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PRÉFACE 



>;^ « Mon but est toujours d'observer Tesprit 
- du temps, disait Voltaire, c'est lui qui dirige 
'^ les grands événements du monde. » 
> Est-il possible, de nos jours, de déterminer 
^' exactement ce que veut l'esprit public, quelle 
: est sa tendance, et même de dire s'il y a 
vraiment un esprit public? 

On voit bien la réforme intellectuelle, la 
réforme cérébrale, pour ainsi dire, mais la 
réforme morale, qui est la plus grande, la 
plus nécessaire de toutes, on n'en trouve trace 
nulle part. 

Voltaire pouvait agir sur son siècle, les 
sentiments de vertu, de dignité, d'honneur et 
de morale n'étaient pas complètement éteints, 
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et Fesprit public n'était pas entièrement 
tourné vers les intérêts matériels. 

Un diplomate anglais, Burke écrivait que, 
se trouvant à Paris, en 1768, après la guerre 
de Sept ans, et la démonstration d'impuissance 
de la monarchie à conserver la France, il avait 
entendu prononcer le mot de république dans 
les salons. 

Si durement que ce mot sonnât aux oreilles^ 
il fallait autre chose que la monarchie pour 
conserver la grande famille française, et Ton y 
pensait plus de vingt ans avant la Révolution. 

Aujourd'hui, c'est là une préoccupation que 
personne n'a plus. 

La France ne veut pas être avertie, emportée 
par le tourbillon des affaires, elle tient à ce 
qu'on la laisse tranquille pour jouir, et rien de 
plus. 

Notre époque, l'esprit public de nos jours 
se paient de mots. On a inscrit sur les murs 
les grands mots : Liberté, Égalité, Fraternité, 
et cela suffit à tout. Peu importe que l'esprit 
de solidarité, de famille disparaisse, que 
l'égoïsme domine tout, la Fraternité est of- 

Digitized by VjOOQIC 



— vu — 

ficiellement proclamée et Ton ne saurait en 
demander davantage. 

Sous le couvert de cette proclamation, l'in- 
dividualisme s'affirme audacieusement, s'im- 
pose : il est le maître absolu, il règne en 
souverain incontesté et la masse s'incline en 
bénissant ceux qui la subjuguent avec de grands 
mots. 

- L'anarchie morale, militaire, politique, fi- 
nancière coule à pleins bords. 

Les vertus de nos ancêtres, Tordre, la dis- 
cipline, le désintéressement, le courage civique 
disparaissent de plus en plus. La population 
décroît, la France s'égrène chaque jour et, 
d'année en année, la terre, cette grande géné- 
ratrice de la famille, est de plus en plus aban- 
donnée. 

« La puissance et la force sont proportion- 
nelles à la production territoriale... c'est par 
conséquent, à augmenter la masse des produc- 
tions et des denrées de toutes sortes que doit 
se porter toute l'attention du gouvernement, » 
disait déjà, il y a plus d'un siècle, Lazowski au 
comité d'administration. 

Digitized by VjOOQIC 



— VIIÏ — 

La France ne produit plus assez pour elle- 
Elle demande un bon tiers des produits néces- 
saires à sa subsistance aux Indes, à TAmérique, 
et si la théorie du laisser- f aire ^ du laisser-passer 
continué à être appliquée quelque temps 
encore, Thomme de la terre, le paysan, le seul 
qui fasse souche, qui crée une famille, dis- 
paraîtra à peu près complètement. 

Ce jour-là,nousseronsmûrs pour l'esclavage. 

La spéculation a tout envahi, sans en ac- 
<îepter même les choses de la défense nationale. 
L'incident Triponé est un symptôme dont le 
pays et les pouvoirs publics n'ont tenu aucun 
compte, et que l'on a vite oublié, pour ne pas 
avoir sous les yeux le spectacle affligeant de la 
dégradation morale qu'il indique. 

Honneur, famille, vertu, patrie, tout va à la 
dérive, à vau-l'eau. Le niveau intellectuel 
s'élève, mais lé niveau moral baisse dans de 
telles proportions qu'il sera bientôt ridicule 
de parler de morale à un peuple qui n'a 
d'oreilles que pour entendre tinter les écus, et 
qui ne demande qu'une chose, jouir dé son 
reste. 
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La cote de la bourse résume tout aujourd'hui. 

11 ne vient à Tesprit d'aucun de nos démp^ 
orales modernes de penser au mot de Mon- 
tesquieu : 

« Les Financiers soutiennent FÉtat, comme 
la corde soutient le pendu. » 

Notre démocratie, en définitive, n'est que 
le triomphe de l'argent, de la spéculation et 
de l'égoïsme le plus éhonté. 

Nous sommes aux mains de la finance, ce dis- 
solvant par excellence des nations. L'argent 
n'a pas de patrie. 

Avec sa civilisation raffinée, notre pays a de 
tels besoins qu'il esl une proie superbe, unique 
au monde, pour les hommes d'argent. 

L'accroissement des besoins fait aller les 
affaires. 

Nous sommes encore 40 millions de Fran- 
çais. Entre ceux qui dépensent mille francs 
par jour et l'humble pastoure dont la vie 
matérielle ne revient qu'à un franc, on peut 
estimer à 3 francs par jour la dépense moyenne 
par tête d'habitant, soit 40 milliards par an, à 
peu près. 
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C'est là un champ magnifique d'exploitation 
dont on ne pourrait trouver l'équivalent nulle 
part. 

Qu'importent à ceux qui l'exploitent et le 
mettent en coupe réglée l'existence de la 
famille française? Les affaires iront quand 
même, qu'elle existe ou non, et l'on entretient 
l'anarchie sous toutes ses formes, pour assurer 
les bénéfices du jour. 

Si cet état de désagrégation nationale ne 
prend fin, si les honnêtes gens — sans distinc- 
tion de parti — ne barrent pas la route à 
cette anarchie, le jour n'est pas éloigné où, 
lorsqu'une voix d'en haut appellera la France 
au nombre des nations, personne ne répondra 
plus : Présent ! 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



dby Google 



L'ANARCHIE FRANÇAISE 



COMMENT S EST FAITE LA FRANCE 

L'empire romain s'était maintenu en Gaule 
pendant quatre siècles, grâce au principe 
même qui avait assuré sa victoire, et qui, 
après la conquête, lui permit non seulement 
de gouverner tranquillement ce vaste pays, 
mais encore de le transformer au point d'en 
faire la partie peut-être la plus romaine du 
monde ancien. Ce principe, c'était l'unité de 
direction que, malgré tous les changements 
et toutes les révolutions dont Rome fut le 
théâtre, l'admirable organisation politique 
créée par les premiers empereurs avait im- 
primée à l'Empire, 
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Lorsque cette politique se relâcha, quand 
les discussions intestines eurent brisé cette 
forte unité et que les peuples soumis à la 
domination romaine ne sentirent plus la 
main du chef qui dirigeait leurs destinées, 
la Gaule, comme toutes les autres parties de 
TEmpire, offrit une proie facile aux appétits 
des Barbares. Une désorganisation profonde 
ne tarda pas à succéder à Tordre merveil- 
leux qui avait fait la fortune et le bonheur 
de ce pays privilégié. Pendant quatre siècles,, 
en effet, les quatre premiers de notre ère, 
la Gaule jouit d'une paix féconde, troublée 
à peine, au début, par quelques révoltes que 
suscitaient le patriotisme expirant des vieux 
Gaulois et la résistance des druides aux reli- 
gions nouvelles, et elle put développer à Taise 
les prodigieuses richesses que lui a départie» 
la nature. 

11 est incontestable que cette prospérité 
tint surtout à la sagesse des institutions^ 
apportées par les Romains. Au régime des^ 
castes et à l'antagonisme des cités et des 
partis qui avaient fait la faiblesse des an- 
ciennes tribus gauloises, les vainqueurs 
avaient substitué leur système de centrali- 
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sation, parfois trop rude; mais il était tem- 
péré par ces habiles lois municipales qui 
laissaient à chaque groupement une auto- 
nomie suffisante, maintenue et réglée par 
l'autorité des préfets et du prince. Le pays, 
administré par ses municipes, marchait dans 
la voie inflexible que traçait le pouvoir 
central, et cette réunion de la liberté et 
d'une ferme direction générale lui assura 
l'heureuse tranquillité dont il jouit si long- 
temps. 

Malheureusement pour la Gaule, l'équi- 
libre entre ces deux forces finit par se rompre, 
le jour où l'empire romain décapité dispersa 
entre quatre chefs la puissance qu'avait si 
longtemps exercée un seul souverain, le 
Sénat sous la République, le prince depuis 
Auguste. L'effondrement de la domination 
romaine suivit de près la disparition de cette 
unité de gouvernement. La Gaule était trop 
imprégnée de l'esprit de Rome pour que le 
sentiment national se réveillât, mais en l'ab- 
sence de toute direction supérieure, les mu- 
nicipes, qui conservaient seuls quelque puis- 
sance, purent se livrer sans frein à cet amour 
de l'indépendance indisciplinée qui caracté- 
risa toujours les Gaulois. 
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Ce fut une ère de désordre, d'anarchie 
civile et politique qui pendant près de cent 
ans désola toute la région qui s'étend des 
Pyrénées au Rhin, et qui l'eût fait reculer 
jusqu'aux siècles de la conquête, si, à mesure 
que s'affaiblissait la domination politique et 
militaire des Romains, ne s'était élevée une 
autre puissance, puissance morale, il est vrai, 
mais assez grande pour grouper de nouveau 
toutes les forces dispersées par la chute de 
l'Empire. Cette puissance était celle de 
l'Église chrétienne. 

Déjà fortement constituée et hiérarchisée, 
l'Église seule restait debout sur les ruines du 
monde antique. Le christianisme s'était établi 
assez rapidement en Gaule; il avait eu la 
chance d'y échapper aux hérésies qui le trou- 
blaient et l'affaiblissaient partout ailleurs; 
en sorte que le lien politique une fois brisé, 
les populations gallo-romaines n'en furent 
pas moins rigoureuseïnent unies par la com- 
munauté de la foi religieuse. L'évêque, nommé 
par les fidèles, et chef incontesté de son dio- 
cèse, n'obéissait pas à d'autres lois et à d'au- 
tres inspirations que l'évêque voisin. Les 
quelques dissentiments qui pouvaient surve- 
nir n'étaient guère que personnels, et n'abou- 
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lirent jamais au schisme. Aussi le peuple^ 
encore profondément imbu des idées ro- 
maines, se hâta-t-il, dans ses souffrances et 
ses craintes, de se réfugier sous la protection 
du seul pouvoir qui lui parût fort et qui le 
fût réellement. Partout les évêques devinrent 
à la fois chefs spirituels et chefs temporels, 
avec le titre de protecteurs des cités. 

A la longue, cette situation eût présenté 
un grave danger, celui de cet émiettement 
des forces qui devait plus tard se produire 
dans la féodalité. Il fut conjuré par l'invasion, 
qui après avoir accumulé les ruines et les 
désastres, allait donner à ce pays avide 
d unité le chef que tous demandaient et que 
les évêques découvrirent. 

Pendant plus de quatre cents ans, les flots 
de la barbarie germanique étaient venus 
battre infructueusement la digue inflexible 
que leur opposait l'empire romain, invincible 
tant qu'il fut vraiment dirigé. Que pouvaient 
en effet ces peuples belliqueux et avides, 
agissant sans groupement, sans entente et 
sans direction, contre la volonté unique et 
traditionnelle du gouvernement romain ? 
S'épuiser en vains efforts, se briser contre 
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une insurmontable barrière et disparaître. 
C'est ce qui arriva. Les grandes tribus qui 
exerçaient leur prépondérance sur la Ger- 
manie au temps de César, les redoutables 
confédérations qui avaient détruit les légions 
de Varus et tenu tête à Germanicus, n'exis- 
taient plus que de nom, si toutefois leur nom 
survivait encore, au commencement du 
v" siècle. 

Par un phénomène de réciprocité que pré- 
sente souvent l'histoire, c'est à l'époque où 
Tempire romain se désagrège, que les Bar- 
bares commencent à concentrer leurs forces, 
à se discipliner, et à agir en commun, soùs 
l'impulsion d'un chef. C'est alors aussi que 
les invasions, si longtemps repoussées, font 
leur brèche dans l'empire. Les royaumes des 
Wisigoths et des Ostrogoths se fondent, 
Alaric prend Rome et Genséric établit ses 
Vandales à Carthage. La domination du monde 
passe aux mains de ceux qui savent vouloir 
et qui savent exécuter leurs volontés et leurs 
desseins. 

Une seule nation, parmi les Germains, 
semblait condamnée à l'impuissance. C'était 



Digitized by VjOOQIC 



— 7 — 

la confédération des Francs. Divisée en nom- 
breuses tribus à peu près indépendantes les 
unes des autres et souvent rivales, elle occu- 
pait les bords du Rhin inférieur et de TEs- 
caut, en face de la Gaule romaine qui, sous 
le gouvernement habile et énergique d'Aétius, 
s'était maintenue libre de la Somme à la Loire. 
Les grands royaumes barbares des Burgondes 
et des Wisigoths s'étendaient sur les autres 
parties du territoire, puissances militaires en 
antagonisme avec la puissance morale qui 
régnait sur toute la Gaule, la puissance des 
évêques. 

Ceux-ci étaient poussés par deux raisons^ à 
chercher un chef à la Gaule séparée de Rome. 
D'abord le sentiment politique, ensuite la 
haine de l'hérésie. Ils sentaient bien que 
l'unité de pensée et de doctrine ne suffit pas 
à assurer la vie d'une nation, si cette unité 
ne s'incarne pas en quelque sorte dans un 
chef, unique ou collectif, et l'on était trop 
loin des souvenirs de la république romaine 
pour songer à un chef collectif. D'autre part, 
ils ne pouvaient chercher le chef unique parmi 
ces rois barbares que leur conversion à l'aria- 
nisme séparait si complètement de leurs sujets 
catholiques. La foi et l'intérêt s'unissaient 
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donc pour engager les évêques à écarter des 
princes qui ne leur auraient laissé aucune 
influence, lors même qu'ils ne seraient pas 
devenus des persécuteurs. Le chef qu'il leur 
fallait, qu'il fallait à la Gaule, était celui qui 
pourrait asseoir son autorité sur sa propre 
force et sur la communauté de foi religieuse, 
seule capable de lui attirer les sympathies et 
l'adhésion des Gallo-Romains. Ce chef, ils le 
trouvèrent en Clovis. 

Clovis régnait sur la tribu des Francs- 
Saliens, qui se composait à peine de 4000 guer- 
iriers; mais l'esprit de décision qu'il montra 
dès les débuts de son règne avait bientôt 
attiré autour de lui, suivant la coutume ger- 
maine, une foule d'aventuriers appartenant 
aux autres tribus franques et avides de con- 
quérir du butin en combattant sous les ordres 
d'un énergique chef de guerre. Les derniers 
débris de l'empire romain en Gaule ne tar- 
dèrent pas à tomber entre ses mains. Cette 
conquête eut pour résultat d'établir son auto- 
rité sur tous les Francs et de faire d'eux une 
nation aussi puissante que les Wisigoths et 
les Burgondes. 

Là ne se bornait pas son ambition ; ce beau 
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pays de Gaule, il la voulait tout entier; et il 
Teut, par Fappui du clergé catholique, plus 
encore que par la force de ses armes. L'al- 
liance des évêques gallo-romains lui donna 
à la fois l'affection des populations et la con- 
naissance précise de la politique qu'il devait 
suivre et du but qu'il devait atteindre. Marié 
à une princesse catholique, converti plus tard 
au catholicisme, il résuma dès lors en lui- 
même tous les sentiments, toutes les idées 
et toutes les aspirations du peuple qu'il venait 
de conquérir et qui se considéra comme 
affranchi par lui. 

Tel est le secret de la rapide extension de 
la puissance franque : un peuple tout entier 
dont les désirs et les pensées trouvent leur 
incarnation en un chef énergique. Et si, peu 
à peu, après Clovis, la race mérovingienne 
déchoit et laisse tomber de ses mains le pou- 
voir, n'en cherchez pas d'autre cause que 
dans la faiblesse de caractère de ses succes- 
seurs. Incapables de commander, ils se lais- 
sent à leur tour dominer par leurs conseil- 
lers. L'aristocratie barbare ou gallo-romaine 
en profite pour travailler à son émancipa- 
tion, et se met en marche vers le système 
féodal. 

1. 
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Une fois encore la Gaule, ou plutôt l'em- 
pire franc, n'a plus de chef, les guerres 
civiles la déchirent, et la puissance territo- 
riale diminue : au sud, les Aquitains s'affran- 
chissent; au nord, les Saxons se préparent à 
renouveler l'invasion, et la nation elle-même 
se partage en deux fractions hostiles, les 
Neustriens et les Austrasiens. 

L'idée d'unité ne subsiste plus que dans 
l'Église, et c'est elle encore qui va sinon em- 
pêcher, du moins retarder pour un siècle 
le mouvement de désorganisation qui s'opère 
dans la société barbare. Abandonnant les 
Mérovingiens, qui ne peuvent pas soutenir le 
rôle de Clovis, elle se tourne vers les Héristal 
et leur demande l'accomplissement de l'œu- 
vre interrompue. C'est un curieux spectacle 
de voir Charles Martel, à peine chrétien, 
peut-être même païen, devenu par la force 
des choses représentant de l'idée catholique 
en Occident. 

Il avait en effet compris, avec la lucidité 
de son génie, la nécessité d'allier, dans ces 
temps troublés, l'autorité politique et maté- 
rielle du chef et du soldat à l'autorité reli- 
gieuse et spirituelle du prêtre. Et c'est ainsi 
qu'il réussit à la fois à sauver l'Europe et le 
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christianisme de l'invasion arabe et musul- 
mane, et à rétablir plus grand et plus puissant 
que jamais l'empire des Francs. Son fils 
Pépin le Bref, et surtout son petit-fils Char- 
lemagne poursuivirent toutes les consé- 
quences de son œuvre. 

Rien peut-être, dans le cours de l'histoire, 
ne montre mieux que la vie de Charlemagne 
quelle peut être sur les destinées d'un peuple 
l'influence d'un chef. Entre la barbarie de 
l'invasion germanique et l'efiFroyable désor- 
dre des premiers siècles de la féodalité, son 
règne apparaît comme une protestation de 
la raison humaine et de la force intelligente. 
Tous les éléments disparates qu'il a réunis 
sous sa main se fondent en un tout d'une 
puissance irrésistible, par la seule influence 
de sa volonté et de son génie. Une civilisa- 
tion nouvelle semble renaître, l'empire ro- 
main se relève, la domination des Francs 
s'étend sur toute l'Europe occidentale, et tout 
le monde catholique obéit à ce chef admi- 
rable. 

Qu'il disparaisse, et aussitôt tout l'édifice 
s écroule. Pas un de ses successeurs qui ait 
les yeux fixés sur le but que poursuivait le 
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grand empereur, pas un qui ait la volonté ou 
la foï^ce de lutter contre le courant d'anar- 
chie qui semble emporter toute l'Europe . Au 
chef unique de cette immense agglomération 
se substituent des milliers de tyrans féodaux^ 
et dans chaque groupement, livré à lui-même 
ou en lutte avec les autres, celui-là l'emporte 
qui sait imposer une direction à ses compa- 
gnons, qui sait être le chef. 

En Gaule, comme dans le reste de l'Eu- 
rope, il n'y a plus une nation, il y a des na- 
tions, au-dessus desquelles achève de mourir 
le dernier des Carlovingiens. 

C'est de ce chaos que va sortir la France. 

Le domaine royal ^ à l'avènement de Hu- 
gues Capet et jusqu'à Philippe V% ne se 
composait guère que d'une partie de l'Ile- 
de-France^ et de la Picardie. Nous le verrons 
s'agrandir successivement^ de Hugues à 
Louis Xly par un progrès lent, interrompu 
chaque fois que ne se fait pas sentir la ferme 
direction du roi de France, accéléré quand 
ce roi est un chef résolu et intelligent. Quelle 
image de la famille ! 

Hugues Capet avait eu la bonne fortune 
de faire reconnaître sa suzeraineté par la 
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plupart des grands vassaux, soit parce qu'il 
Jeur paraissait peu redoutable, soit parce 
qu'il avait su agir avec une adresse diploma- 
tique aussi habile qu'opini&tre. Ses premiers 
successeurs se^contentèrent de régner obscu- 
rément. Si Hugues Capet est le fondateur de 
la dynastie, Louis le Gros, aussi actif que 
ses prédécesseurs étaient indolents, peut être 
considéré comme le fondateur du royaume 
de France. C'est sur un petit théâtre que son 
génie s'exerce, mais le travail préliminaire 
qu'il accomplit rend seul possible celui que 
vont accomplir les grands rois ses succes- 
seurs. Pied à pied, il établit sa domination 
sur son propre territoire, le débarrasse des 
petits seigneurs, des barons pillards qui le 
ruinent et interceptent les communications, 
et affranchit définitivement le domaine royal. 
Après le règne du faible Louis VII, deux 
grands hommes, un habile politique et un 
sage administrateur, Philippe-Auguste et 
saint Louis montrent, par l'agrandissement 
du territoire et la prospérité du pays, com- 
bien pèse sur les destinées d'un peuple la 
valeur du chef qui le dirige. Le premier, 
profitant des querelles des Plantagenets et 
des divisions politiques qui laissent l'Angle- 
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terre sans chef, ajoute à ses domaines la 
plus grande partie des provinces de l'Ouest 
et fait reconnaître, dans toute la France, 
l'autorité royale. Cette autorité s'accroît 
encore sous saint Louis dont Jes codes pré- 
parent la chute du régime féodal. 

Avec plus d'énergie encore, Philippe le Bel 
affermit le pouvoir central, et pour bien 
montrer qu'il incarne en lui la pensée du 
pays, qu'il en est le chef plutôt que le maître, 
il convoque les premiers états généraux et 
s'appuie sur leurs déclarations dans sa lutte 
contre les Templiers et contre le pape. 

Mais bientôt allait s'ouvrir cette longue 
période de désastres et de succès que l'his- 
toire a appelé la guerre de Cent ans. Jamais 
peut-être cette loi historique qui donne la 
victoire à l'organisation et qui impose la 
défaite à l'incohérence et à l'anarchie n'a été 
mieux justifiée que par cette guerre. Tant 
que l'Angleterre est dirigée par Edouard III, 
et la France par Philippe de Valois et Jean 
le Bon, l'Angleterre, qui a un chef, écrase sa 
rivale que rien ni personne ne guide ni ne 
commande. Que la France retrouve un chef 
politique avec Charles V et un chef de guerre 
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avec Du Guesclîn, le faible Henri III d'Angle- 
terre perd toutes ses conquêtes. 

Et plus tard, c'est au moment où la France 
est livrée à la plus affreuse anarchie, quand 
la folie de Charles VI ouvre la barrière aux 
compétitions ambitieuses des ducs de Bour- 
gogne, des Armagnacs et de la reine Isabeau, 
c'est alors que l'énergique et habile Henri V 
mène son peuple à la conquête de la France. 
Crécy et Poitiers sont complétés par Azin- 
court, et la dynastie capétienne paraissait 
destinée à céder la place à la dynastie des 
Lancastre, si la mort de Henri V et de son 
frère Bedfort n'eussent laissé le trône d'An- 
gleterre à un enfant imbécile, le petit-fils de 
notre Charles VI, Henri VI. 

La France a la chance de trouver un chef 
en Charles VII ou plutôt en l'homme qui sut 
imposer sa forte volonté au monarque indo- 
lent et irrésolu, le connétable de Richemont. 
Pendant que Jeanne d'Arc réveille le senti- 
ment public et crée le sentiment national par 
la haine de l'étranger, Richemont réorganise 
les services publics, épure la cour, chasse les 
flatteurs et les inutiles, et imprime un mou- 
vement unique à toutes les forces éparses 
qu'a fait surgir le patriotisme. Le pays est 
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délivré de l'étranger, et le théâtre est prêt 
pour rhomme qui va clore le moyen âge et 
fonder la France, Louis XI. 

11 y aurait un curieux rapprochement à 
établir entre ce prince et le souverain actuel 
de l'empire d'Allemagne. Le dauphin Louis 
se signala comme le kronprinz Guillaume par 
ce manque absolu de piété filiale qui a fait 
de l'un et de l'autre l'ennemi acharné de celui 
dont il doit hériter. Les souffrances physi- 
ques de l'empereur Frédéric sont aggravées 
par les souffrances morales que lui cause 
l'hostilité ouverte de son fils, au point d'avan- 
cer sa dernière heure, et le roi Charles VII ne 
trouve que dans la mort un refuge contre les 
terreurs que lui inspire son héritier pré- 
somptif, réfugié chez son plus redoutable 
adversaire, comme Guillaume cherchait son 
recours auprès du terrible chancelier, l'en- 
nemi déclaré de l'empereur. 

La situation des deux pays n'est pas moins 
analogue ; la haine de l'Anglais avait créé 
en France le sentiment national qu'a fait 
surgir en Allemagne la haine de l'ennemi 
héréditaire, et de ce sentiment était né de 
part et d'autre ce besoin d'unité que Louis XI 
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a réalisé en France et que Guillaume tend à 
réaliser en Allemagne. Enfin, en face des 
aspirations populaires se dresse de l'autre 
côté du Rhin cette barrière féodale qui fut 
le point de mire de toutes les attaques du 
monarque français. 

Mais là paraît s'arrêter la ressemblance 
entre les deux souverains : Tempereur pié- 
tiste et féodal n'a rien du roi superstitieux 
plutôt que dévot, mais hostile à toute aristo- 
cratie, qui a mis fin à la domination des 
grands seigneurs, et ouvert la voie au gou- 
vernement des bourgeois, les nouvelles cou- 
ches d'alors. 11 fut un réformateur, un homme 
de progrès et d'avenir, tandis que Guillaume, 
appuyé sur ses hobereaux, n'a de commun 
avec son peuple que le patriotisme excessif et 
exclusif, le chauvinisme qu'il flatte et qu'il 
exploite, non pour marcher en avant, mais 
pour retourner en arrière. Puisse-t-il trouver 
là le germe de l'insuccès! 

A l'avènement de Louis XI, le royaume de 
France était singulièrement menacé par la 
puissance croissante de la maison de Bour- 
gogne. Les princes de cette maison étaient 
les plus riches de l'Europe ; les opulentes ré- 
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publiques flamandes définitivement domptées 
conservaient encore le monopole de l'indus- 
trie dans l'Europe occidentale, et les États du 
grand-duc d'Occident, maître des. Pays-Bas, 
s'étendaient d'autre part sur toute la France 
du Nord jusqu'à la Somme, au Rhin et au 
Jura. Les armées de Charles le Téméraire 
passaient pour les premières du monde, et 
nul ne contestait ni la bravoure, ni les talents 
militaires de leur chef. 

En face de lui, la France aussi eut son chef, 
non pas un chef militaire, mais un chef poli- 
tique et diplomate, le créateur, peut-on dire, 
de cette science diplomatique dont le pouvoir, 
à partir de lui, rejette au second rang cette 
force brutale si complètement personnifiée 
dans son adversaire. Et c'est grâte à son 
adresse, à sa diplomatie, que Louis isole son 
ennemi, le force à s'user en vaines entrepri- 
ses, et réunit enfin sous sa main les dernières 
provinces que la féodalité séparait encore de 
la couronne, provinces françaises de cœur, 
mais qui, pour l'être de fait, devaient incarner 
leurs sentiments dans un chef, le chef de la 
France. 

Désormais la France est faite : pour l'ac- 
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complissement de cette œuvre, il a fallu le 
travail de cinq siècles et une succession de 
princes grands surtout par la persistance de 
leur attachement à un même plan. Le royaume 
qui, à la fin du x" siècle, était renfermé dans 
les étroites limites de Tlle-de-France, s'étend 
maintenant des Pyrénées à la Somme et des 
Alpes à rOcéan; mais ce qui l'emporte sur 
cette formation territoriale, c'est l'esprit iden- 
tique qui anime ces populations d'abord si 
séparées et si distinctes. 

Certes, il y eut des lacunes dans le travail 
de ces générations successives : l'intensité de 
l'effort accompli par chacune d'elles se me- 
sure à la fermeté, au degré de volonté et à la 
sagesse de direction du chef, et chaque fois 
que ces qualités se relâchent ou font défaut, 
uu mouvement de dépression et de recul se 
manifeste. Heureusement dans les alternatives 
de succès et de revers qui marquent cette pé- 
riode de notre histoire, le chef qui détermine 
le succès se retrouve toujours. 

Quand les temps modernes s'ouvrent, il 
n'existe en Europe qu'une nation. Grâce à 
Louis XI, achevant l'œuvre de ses prédéces- 
seurs, seule de tous les pays européens, la 
France forme un tout indissoluble. Parle lent 
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travail d'assimilation des siècles, tous les élé- 
ments de la race se sont définitivement fon- 
dus, le sentiment national s'est créé et for- 
tifié dans les guerres contre l'étranger, et la 
nation, soutenue par Louis VI dans la lutte 
des communes contre les seigneurs, par 
Louis XI dans la lutte de la bourgeoisie et du 
peuple contre la féodalité, s'incarne dans le 
chef qui fait sa grandeur parce qu'il repré- 
sente et personnifie ses opinions et ses senti- 
ments. 
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LA MONARCHIE FRANÇAISE 



A la mort de Louis XI, la France était 
faite, la grande famille française existait, non 
telle que nous la voyons de nos jours, mais 
avec tous ses organes et tous ses moyens de 
développements successifs. Le principal fac- 
teur de ce premier avènement à l'histoire 
d'une nation moderne est certainement l'idée 
instinctive qui avait guidé les chefs du pays, 
dans la direction de cette longue marche vers 
l'unité. Cette idée, c'est l'identité d'un peuple 
et de la famille. 

L'homme, isolé, reste à l'état sauvage ; le 
premier embryon de civilisation apparaît avec 
la famille dont la tribu n'est que le dévelop- 
pement, comme la nation est le développe- 
ment dé la tribu. Organiser une nation sur le 
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type de la famille serait certainement Tidéal 
de la conception sociale ; mais il faut tenir un 
grand compte des besoins et des intérêts qui 
grandissent à mesure que le cercle s'élargît 
et que les liens se relâchent entre les mem- 
bres du corps social devenus de plus en plus 
étrangers les uns aux autres. 

Il n'en est pas moins vrai que plus une so- 
ciété politique se rapproche du modèle fami- 
lial, plus elle est forte et florissante. Or la 
chaîne qui lie les parents aux enfants et les 
enfants aux parents, qu'est-elle sinon l'amour 
des uns pour les autres maintenu et guidé par 
le respect des enfants et l'autorité incontestée 
du père? Cette autorité est même tellement 
puissante dans les premiers temps que le 
droit de vie et de mort lui est reconnu par- 
tout. 11 existait encore à Rome dans les 
premiers siècles de la République. 

Ce droit transmis aux chefs de tribus et 
plus tard aux chefs de nations résultait évi- 
demment d'une conception exclusive des ser- 
vices rendus à tous par le maître, protecteur 
et défenseur de sa famille, de son clan ou de 
son peuple. Il en reste une trace profonde 
dans la souveraineté absolue de ces souve- 
rains orientaux qui disposent à leur gré de la 
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vie et des biens de leurs sujets. Mais ce n'est 
là qu'une déviation de l'idée qui préside à 
l'organisation de la famille et qui peut seule 
la conserver : le respect de l'autorité pater- 
nelle par les enfants, et l'exercice réel et équi- 
table de cette autorité par le père. 

Il est juste de reconnaître combien ce dou- 
ble principe était respecté dans l'ancienne 
France, et il est impossible de ne pas y voir 
le secret d'une partie de sa force. Toute la 
société du moyen âge repose sur lui. Quelques 
démentis que donnent les faits, le seigneur 
est théoriquement le chef de famille de ses 
vassaux, et ceux-ci l'acceptent pour tel.* Le 
respect et l'obéissance que, dans chaque 
foyer, le père obtient des siens se reporte 
naturellement sur le maître du château, 
comme plus tard il se reportera sur cet autre 
maître plus éloigné, mais plus puissant, sur 
le suzerain considéré comme le père de ses 
sujets. 

Tels sont les droits que l'idée de famille 
donne au roi; mais elle lui impose des de- 
voirs corrélatifs : ce n'est pas pour son bon 
plaisir, ce n'est pas pour la satisfaction 
égoïste de ses passions ou de ses ambitions 
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qu'il est investi d'une confiance si entière et 
d'un pouvoir si étendu. Il doit aux siens ce 
qu'un père de famille doit à ses enfants : la 
protection, l'affection, la défense des inté- 
rêts communs. C'est à ce signe-là que ses su- 
jets le reconnaîtront vraiment comme leur 
chef, et c'est seulement lorsqu'il incarnera 
leurs idées, leurs ambitions et leurs besoins, 
que la patrie sera florissante et qu'elle gran- 
dira. 

Le sentiment bien compris de la famille 
nationale, appuyé sur le sentiment de la 
famille naturelle, a fait la force de la dynastie 
capétienne et l'unité de la France. Il fera plus 
tard sa grandeur. 

La France, telle qu'elle avait été constituée 
par la forte main de Louis XI, possédait sa 
nationalité, mais il lui manquait l'épreuve du 
temps. Ce n'est pas en quelques jours qu'un 
amalgame d'éléments disparates, si long- 
temps en lutte les uns contre les autres, peut 
se fondre dans la parfaite unité qui en est 
résultée depuis. 

Les grandes familles féodales qui avaient 
fait si longtemps obstacle à l'œuvre de con- 
centration nationale poursuivie par les Capé- 
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tiens avaient disparu presque toutes : Char- 
les le Téméraire avait entraîné dans sa chute 
la puissante maison de Bourgogne ; le der- 
nier duc d'Anjou avait légué ses domaines à 
Louis XI; la dernière héritière de Bretagne 
allait donner sa main et apporter ses États à 
Charles VIH et à Louis XII. Mais au-dessous de 
cette aristocratie presque royale, restait in- 
tacte toute la masse des petits seigneurs qui 
se sentait atteinte par les tendances et Tatti- 
tude du roi. 

Menacés dans leurs privilèges et leur puis- 
sance territoriale, incapables d'ailleurs par 
leur faiblesse relative de lutter isolément 
contre la couronne, les seigneurs adoptèrent 
une double politique, selon les circonstances : 
s'insinuer auprès du roi, lui imposer leur 
influence, le rendre docile à leurs inspirations, 
en un mot annihiler le chef; sinon se liguer 
contre lui et obtenir par la force ce que 
ladresse leur aurait refusé. 

Ce spectacle est celui que présentera la 
France pendant près de deux siècles, jusqu'à 
la victoire définitive de la royauté, avec Riche- 
lieu et Mazarin. Anne de Beaujeu, la digne 
fille de Louis XI, suit virilement la tradition 
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de son père : elle a à combattre une ligue 
des seigneurs. Charles VllI, entiché d'idées 
romanesques, se laisse circonvenir par sa 
noblesse : elle Tembarque dans la folle équi- 
pée de sa guerre d'Italie, et il ouvre la voie 
où vont imprudemment se précipiter ses suc- 
cesseurs. 

Autour de la France se dressaient en effet 
d'autres nationalités, moins compactes, il est 
vrai, mais tout aussi distinctes. L'Angleterre, 
échappée à peine à l'effroyable guerre des 
Deux-Roses, commence à respirer et à se res- 
saisir sous la direction énergique des Tudors ; 
elle va tarder quelque temps encore à entrer 
en scène. L'Espagne achève de chasser les 
Maures et tente, sous les sceptres réunis de 
Ferdinand et d'Isabelle, un premier essai de 
la réunion que la tyrannique volonté de Char- 
les-Quint réalisera bientôt- L'Allemagne n'est 
pas une nation, mais une race. Quant à 
l'Italie, morcelée en petits États, elle est en 
proie à une anarchie qui lui enlève toute force 
de résistance. Elle appartient maintenant à 
qui voudra la prendre. 

C'est le rêve que fit Charles VIII. La France, 
constituée en nation, devait par la force 
même des choses porter au dehors ses efforts: 
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le tort de ceux qui la gouvernèrent dans cette 
période fut de faire passer leurs intérêts per- 
sonnels avant ceux de leur peuple ; de ne pas 
représenter suffisamment les desiderata et 
les sentiments du pays et, par conséquent, de 
n'en être pas vraiment les chefs. Les luttes et 
le rayonnement de la France commencent du 
côté de cette Italie que Charles VIII ne con- 
sidérait, dans ses rêveries à la Don Quichotte, 
que comme le chemin de l'empire d'Orient. 

Moins follement ambitieux et plus habiles, 
Louis XII et François V% tout grisés qu'ils 
sont par l'idée d'une conquête moins néces- 
saire que la continuation de l'œuvre de 
Louis XI à l'intérieur et à l'extérieur, repren- 
nent le travail diplomatique de leur grand 
prédécesseur. Certes, mieux eût valu que les 
efforts de ces deux rois se portassent vers les 
provinces françaises distraites du royaume 
par le mariage de Marie de Bourgogne avec 
un prince allemand, que vers des annexions 
de pays étrangers, aussi promptement per- 
dus qu'ils avaient été conquis. Néanmoins, 
nous voyons apparaître, dans la poursuite de 
cette idée fausse, de cette politique dange- 
reuse, une suite dans la conduite des affaires 
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et une raison diplomatique, absolument 
étrangères aux siècles précédents. 

Tant que chaque pays européen s'organise 
chez lui, lutte chez lui, les relations de peuple 
à peuple sont intermittentes et ne peuvent 
d'ailleurs intéresser les nations que médio- 
crement. 11 n'en est plus de même à l'entrée 
des temps modernes. Aussi voit-on avec 
quelle activité diplomatique agissent Louis XII 
et François I" : négociations du premier avec 
Ferdinand le Catholique pour le partage du 
royaume de Naples, avec le pape pour l'abais- 
sement des Vénitiens, avec l'Angleterre pour 
une alliance politique sanctionnée par un 
mariage. 11 faut reconnaître cependant que 
si les efforts diplomatiques de ce roi sont 
louables, le résultat laisse bien à désirer. Il 
est partout trompé, joué, par ces politiques 
sans scrupules qui ont pour code le livre 
du Prince^ et dont le plus heureux et le 
plus fourbe est peut-être Ferdinand d'Ara- 
gon. 

François I" fait aussi beaucoup de diplo- 
matie, et c'est une chose singulièrement 
remarquable que ce brillant soldat, celui 
qu'on a appelé le roi-chevalier, le vainqueur 
de Marignan et le vaincu de Pavie, a beau- 
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coup plus fait par les négociations que par la 
guerre. Il traite avec les Suisses et en fait 
les alliés perpétuels des rois de France; il 
traite avec les Ottomans et trouve en eux ses 
plus fidèles alliés contre Tempire. Moins heu- 
reux quand il se trouve en présence de Charles- 
Quint, l'habile petit-fils de Ferdinand le Ca- 
tholique, il échoue dans ses tentatives auprès 
des électeurs pour se faire nommer empereur 
d'Allemagne ; il échoue dans ses démarches 
auprès de Henri VIII d'Angleterre qui acca- 
pare son adroit rival; il se laisse jouer dans 
l'affaire de la révolte de Gand et ne reprend 
un peu d'avantage que dans son refus peu 
scrupuleux d'exécuter le traité de Madrid, 
son traité de Péronne, à lui. 

Cette politique imposée par les circons- 
tances et par la tradition désormais établie 
par Louis XI a permis à François I"" de résis- 
ter à Charles-Quint. Mais celui-ci devait fata- 
lement l'emporter. En dehors des ressources 
matérielles que lui fournissaient ses vastes 
États, les Pays-Bas, l'Espagne, l'Allemagne et 
l'Amérique avec son or, il avait les ressources 
morales de son intelligence vraiment supé- 
rieure. Il sut coordonner dans sa main des 
forces presque incompatibles, et les faire con- 
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verger avec une suprême habileté vers son 
but, où tendaient tous ses efforts. 

; Si la France avait pu périr, si la reconstî- 
tution de l'empire de Charlemagne avait été 
possible, Charles-Quint l'eût certainement ac- 
complie. Heureusement il eut contre lui cette 
unité de la nation française, ce sentiment de 
la conservation nationale, affirmés chez nous 
par la guerre de Cent ans et affermis par 
l'énergique et sage gouvernement de Louis XI. 
Même après sa mort, par la seule influence de 
son génie, ce grand homme fit plus pour le salut 
de son pays que François P', plus soldat que 
politique, et peut-être plus artiste que soldat. 
C'est en effet dans les questions d'art et de 
littérature que François I" montre le plus de 
suite dans ses idées, et c'est aussi sur ce ter- 
rain qu'il fonde le plus solidement la part de 
grandeur et de force qu'il a léguée à la France. 
Quant à Henri II, il eut tous les défauts de 
son père, sans en avoir les qualités, ne sut 
jamais imposer sa ferme volonté, et vécut 
plutôt en paladin qu'en roi. Il mourut d'ail- 
leurs d'une manière digne de lui, dans un 
tournoi qui marque la fin de la chevalerie et 
de la royauté chevaleresque. 
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Que dire de ses successeurs ? François II et 
Charles IX, deux malades ; Henri III plus ma- 
lade moralement que ses frères ne le furent 
physiquement. Toute idée de gouvernement, 
de direction, d'impulsion du chef semble avoir 
disparu, au moins dans les cerveaux des rois. 
La noblesse en profite pour essayer de recon- 
quérir son influence et sa part de pouvoir : 
les guerres de religion lui fournissent un pré- 
texte avidement saisi, et pendant quarante ans 
la France est déchirée par deux factions qui 
la poussent au bord de l'abîme. 

Trois personnages dominent notre histoire 
dans cette époque de désordres, et aspirent 
à jouer ce rôle de chef de la nation dont cha- 
cun d'eux possède les qualités dans une cer- 
taine mesure : le duc de Guise, l'amiral de 
Coligny et Catherine de Médicis. Le plus 
redoutable pour la dynastie était certainement 
cet Henri de Guise qui organisa la Sainte- 
Ligue, fut un moment roi de Paris, et serait 
peut-être devenu roi de France, si Henri III 
ne s'en fût débarrassé par l'assassinat. 

Coligny avait un caractère ferme et éner- 
gique, une volonté tenace, et qui sait? peut- 
être eût-il repris l'œuvre dévolue plus tard 
à Henri IV, si le massacre de la Saint-Bar- 
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thélemy n'eût délivré ses adversaires du seul 
homme capable d'exercer un heureux ascen- 
dant sur Charles IX. 

Pour Catherine de Médicis, elle avait plus 
d'adresse et de fourberie que de force de vo- 
lonté. Trop imbue de la politique italienne, 
elle s'appliqua plutôt à affaiblir ses adver- 
saires qu'à se fortifier elle-même, et source 
inévitable de sa faiblesse, rechercha le pou- 
voir pour le pouvoir, non pour l'intérêt de la 
nation . 

Et en face de ce pays divisé, émietté en 
partis acharnés les uns contre les autres, li- 
gueurs, protestants, catholiques, politiques, 
royalistes, en face de cette royauté tombée 
aux mains des mignons et insouciante de ses- 
devoirs comme de ses droits, se dressait l'em- 
pire de Charles-Quint, dirigé par Philippe II. 
Quel que soit le jugement que l'on porte sur 
ce sombre et terrible génie, on ne peut nier 
qu'il fût vraiment un chef. Volonté inébran- 
lable jusqu'à l'obstination, acharnement in- 
vincible à marcher vers le terme qu'il s'est 
tracé, c'est-à-dire vers le triomphe du catho- 
licisme et la destruction du protestantisme, 
telles sont les marques auxquelles on recon- 
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naît en lui un véritable chef. Il sent que sa 
victoire ne sera possible et complète que s'il 
a la France dans sa main. Par la diplomatie, 
par les armes, il ne cesse pas un jour de cher- 
cher la réalisation de cette conquête, indis- 
pensable à son plan général. La Ligue lui 
obéit aveuglément, les Guises osent à peine 
lui résister, et déjà il se voit maître de cette 
malheureuse France épuisée et désorganisée. 
Qui trop embrasse mal étreint, dit un vieux 
proverbe. Ce fut sans doute une des causes de 
Téchec de Philippe II d'avoir trop élargi 
l'espace de son action politique et militaire. 
Pour frapper partout à la fois, il fut obligé de 
frapper trop faiblement, et perdit le fruit 
d'un effort démesuré. Pour le salut de la 
France, il rencontra un adversaire dont la 
grande qualité fut précisément ce sentiment 
de la mesure et de l'action possible qui man- 
qua au roi d'Espagne. 

Le roi de Navarre , devenu roi de France par la 
mort de Henri III, trouva son royaume dans un 
état aussi désespéré que l'avait trouvé jadis 
le dauphin Charles VII. Le pays était ruiné 
par une suite ininterrompue de guerres civi- 
les; aux maux causés par les partisans ca- 
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tholiques et calvinistes français s'ajoutaient 
les ravages des soldats espagnols alliés des 
premiers et des lansquenets allemands appe- 
lés par les seconds. L'autorité royale n'était 
plus qu'un mot, et la grande aristocratie 
combattue pendant des siècles par les Capé- 
tiens, abattue enfin par Louis XI, se recons- 
tituait plus dangereuse que jamais. 

Le jeune de Guise, maître de la Lorraine, 
aspirait ouvertement au trône; Mayenne, lieu- 
tenant général du royaume, exerçait un pou- 
voir royal moins contesté que celui des Valois ; 
Mercœur se faisait un fief de la Bretagne, 
Brissac de Paris et de l'Ile-de-France ; l'Es- 
pagne dirigeait la politique ligueuse, et les 
catholiques royalistes abandonnaient un à un 
la cause du monarque protestant que sa nais- 
sance appelait à la succession du dernier des 
Valois. 

Mais le nouveau roi n'était pas un homme 
ordinaire : au dehors il ne pouvait compter 
que sur le concours douteux et intéressé de 
l'Angleterre ; au dedans, il sentit qu'il était 
perdu s'il restait le chef d'un parti, s'il ne 
devenait pas le chef de la nation, s'il n'incar- 
nait pas en lui le sentiment de la conserva- 
tion nationale. Résolument, il brisa le seul 
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obstacle qui le séparait de ses sujets, et ab- 
jura le protestantisme. Cet acte de suprême 
habileté politique détermina immédiatement 
un irrésistible mouvement du peuple vers le 
chef qu'il attendait depuis si longtemps et 
qu'il trouvait enfin. 

Henri IV n'était pas seulement un soldat 
vaillant et un habile général. Sa bonhomie et 
ses allures de franchise cachaient un esprit 
des plus subtils, et son adresse diplomatique 
n'excluait pas une grande énergie et une vo- 
lonté inflexible, sous le masque de la sou- 
plesse. Du jour où il eut le titre roi de France, 
il voulut et il sut l'être en réalité. A force de 
ruse, de patience et d'audace, il vint à bout 
des difficultés inextricables qui paraissaient 
devoir lui barrer éternellement la route. 

Véritable successeur de Louis XI, il mesura 
exactement son effort aux obstacles dressés 
devant lui, et sut régler son action avec une 
sûreté méthodique. Chasser l'étranger et ré- 
duire les grands à la soumission, telle était 
la tâche qui s'imposait d'abord à lui. Elle fut 
relativement aisée, dès que sa conversion au 
catholicisme lui eut rallié les sympathies po- 
pulaires et fait de lui le chef national. L'Es- 
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pagne fut bientôt obligée de renoncer à ses 
prétentions, et la noblesse, domptée ou ache^ 
tée, se retrouva sous la main du roi, plus 
soumise et plus abaissée qu'elle ne Teût ja- 
mais été. 

C'est en effet une remarque à faire qu'à 
chaque période de relèvement du pouvoir 
royal, après une tentative de résistance féo- 
dale, la féodalité subit une dépression plus 
grande. Après le règne de Louis XI, elle con- 
serve encore une force, au moins apparente, 
qui permettra la conspiration, du connétable 
de Bourbon et les ambitions non déguisées 
de la maison de Lorraine ; après Henri IV, 
les hautes envolées de la noblesse n'existent 
plus, et l'on voit déjà qu'elle n'est plus pour 
la royauté qu'une gêne plutôt qu'un danger. 

Cependant la France avait besoin de la 
paix pour se refaire et se reposer de ses 
troubles. Henri IV s'attacha à rétablir et à 
développer la prospérité du pays, mais il ne 
perdit pas de vue le rôle que ce pays avait à 
jouer en Europe, et ce temps de tranquillité 
intérieure fut aussi une période de brûlante 
activité extérieure et diplomatique. Le grand 
adversaire était toujours la maison d'Autriche 
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répondérante en Occident depuis près d'un 
siècle. Le duel franco-allemand commencé 
Bntre Charles-Quint et François P' menaçait 
de reprendre incessamment, et Ton ne sau- 
rait trop admirer la prévoyance avec laquelle 
Henri IV s'y prépara. Organisation de Tarmée, 
trésor de guerre lentement amassé, alliances 
conclues tout autour de son adversaire, tels 
sont ces éléments avec lesquels le roi de 
■ France allait entreprendre une lutte qui de- 
vait être définitive. 

I Le succès paraissait assuré. Le couteau de 
. Kavaillac retarda de quarante ans la défaite 
j de la maison d'Autriche et la prépondérance 
] européenne de la France. 



Ce n'était pas la régente Marie de Médicis, 
esprit faible, sans volonté et sans élévation, 

l qui pouvait continuer l'œuvre de Henri IV. 

; Livrée à ses favoris et à ses favorites, sans 
conception aucune des nécessités de la poli- 
tique, elle assista, plutôt qu'elle n'y prit part, 
à toutes les intrigues qui se nouèrent et se 
dénouèrent autour d'elle, puis autour de son 
fils quand il eut atteint sa majorité. Les grands, 
toujours à l'affût de l'affaiblissement du pou- 
voir royal, cherchèrent à en profiter et par- 

3 
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vinrent à troubler profondément le pays, mais 
déjà leurs visées ambitieuses s'étaient consi- 
dérablement atténuées. Étonnant hommage 
rendu par les faits eux-mêmes à la solidité 
de Tœuvre des grands souverains qui avaient 
fait la France : les descendants des vieux ba- 
rons féodaux si fiers de leur indépendance 
n'aspiraient plus qu'à l'honneur de diriger 
les idées et les caprices du roi, ne se dispu- 
taient plus que le privilège d'exercer leur 
influence à cette cour dont ils étaient bien 
définitivement les prisonniers. 

Mais cette influence pouvait être désastreuse : 
en efl'et, l'état anarchique dans lequel toutes 
ces compétitions plongeaient le pays était en- 
core aggravé par les prétentions du parti pro- 
testant. La politique avait imposé à Henri IV, 
à l'égard de ses coreligionnaires, des mesures 
et des privilèges qui n'off'raient aucun danger 
avec un gouvernement ferme et habile, mais 
qui devenaient dangereux dans un de ces mo- 
ments de crise où chacun cherche son intérêt 
exclusif sans se soucier de l'intérêt général. 
La loi de l'unité nationale ne pouvait pas plus 
admettre l'indépendance d'un parti religieux 
c'est-à-dire un État dans l'État, que l'indé- 
pendance et la direction indisciplinée d'une 
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caste. Ces deux derniers obstacles qui se dres- 
saient devant l'accomplissement de Tœuvre 
de Louis XI et de Henri IV, Richelieu allait 
les abattre. 

Pour juger l'œuvre de ce grand homme, il 
faut se placer en dehors et au-dessus des pré- 
jugés d'un sentimentalisme, qui eût été, en 
son tenoips, fatal à la France. Laissons le poète 
s'écrier avec horreur : 

Voilà rhomme rouge qui passe ! 

L'histoire, dans sa haute impartialité, élève 
Richelieu sur un piédestal où ne pourront 
l'atteindre les éclaboussures du sang qu'il 
a dû verser. Entouré d'ennemis implaca- 
bles, il marcha invariablement à son but, sans 
souci des attaques personnelles, frappant sans 
pitié les adversaires de son œuvre, et recou- 
vrant tout de sa robe rouge. 

Les grands se courbent, tout en le haïssant, 
et dressent des embûches continuelles devant 
le terrible cardinal qui a fait tomber sur l'é- 
chafaud les têtes des plus hauts d'entre eux, 
rt qui a réduit les autres à la domesticité 
royale. Dès ce moment, la noblesse peut 
briller à la cour, briguer les charges et les 
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commandements militaires^ exercer quelques 
restes de privilèges sur ses domaines, mais 
elle a perdu toute autorité, toute puissance 
réelle. La création des intendants, qui relè- 
vent directement du ministre, c'est-à-dîre du 
pouvoir central, anéantit le pouvoir des gou- 
verneurs de province et leur enlève tout es- 
poir et toute possibilité de révolte, en ne leur 
laissant qu'un titre honorifique. La destruc- 
tion des châteaux féodaux, démantelés ou 
abattus sur tout le territoire français, enlève 
enfin aux seigneurs toute velléité de résis- 
tance armée, tout vestige de pouvoir mili- 
taire, tandis que les lois impitoyables du 
ministre sur le duel forcent la morgue féo- 
dale à s'incliner devant le pouvoir civil. 

Et quand il eût ainsi constitué à l'intérieur 
cette autorité centrale qui faisait de la France 
une force unifiée, dirigée par une volonté 
unique, il accentua la politique étrangère de 
Henri IV, délaissée par les premiers inspira- 
teurs du gouvernement de Louis XIII. Il prit 
ouvertement la direction de la lutte contre la 
maison d'Autriche, lutte qu'il n'avait jusque-là 
soutenue qu'en secret et par sa diplomatie, 
et prépara les heureux résultats de la guerre 



Digitized by VjOOQIC 



— 41 — 

(le Trente ans que la mort ne lui laissa pas 
le temps d'obtenir lui-même. Fonder l'unité 
(le la. France dans le roi, et employer cet 
admirable instrument d'une nation unie dans 
toutes ses parties pour en faire la première 
nation du monde, telle était la tâche que 
Richelieu s'était assignée et qu'il accomplit. 
Il l'avait indiquée lui-même dans la pro- 
messe qu'il avait faite à Louis XIII, en arri- 
vant au ministère, « de relever le nom du roi 
dans les affaires étrangères au point où il 
devait être » ; et plus tard, il recommandait à 
î^es successeurs, dans son testament politique, 
« de donner à la France ses limites naturelles 
en lui rendant celles de l'ancienne Gaule » . Tant 
que son esprit survécut chez ceux-ci, tant qu'ils 
gardèrent, avec la tradition du grand cardinal, 
la volonté d'agir pour la France, la conscience 
d'être en communion d'idées avec la nation, 
€t les qualités personnelles de direction qui 
conviennent au chef d^un peuple, ils mar- 
<îhèrent vers l'acheminement de cette œuvre. 

Les traités de Westphalie, des Pyrénées, 
d'Aix-la-Chapelle, de Nimègue marquent les 
étapes de cette marche ascendante de la 
France vers son unité territoriale, complète 
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et logique. Mais déjà Ton sentait, à la tête de 
la nation, un maître plutôt qu'un chef; ces 
admirables qualités qui étaient portées au 
plus haut degré chez Richelieu s'affaiblis- 
sent en Mazarin et en Louis XIV lui-même, 
chez ce dernier par l'excès même de sa per- 
sonnalité, qui Téloigne de plus en plus du 
rôle qu'il doit remplir : devenir rincarnatîon 
des sentiments et des besoins du pays. 

L'on a admiré, comme une preuve de force 
et de volonté, le mot célèbre qui, s'il n'est pas 
du grand roi, résume du moins tout son 
système gouvernemental : « L'État, c'est moi ! » 
Combien ce mot orgueilleux qui vise à asservir 
à l'idée d'un seul les idées de tous, au lieu 
de condenser ces idées multiples en une idée 
unique que le chef fait valoir et met en action, 
combien ce mot est loin des belles paroles 
que Richelieu prononça à son lit de mort. 
« Voilà mon juge, dit-il, quand on lui présenta 
l'hostie consacrée ; il prononcera bientôt ma 
sentence; je le prie de me condamner si, 
dans mon ministère, je me suis proposé autre 
chose que le bien de la religion et de TÉtat. » 
Et quand son confesseur lui demanda s'il 
pardonnait à ses ennemis : « Je n'en ai jamais 
eu d'autres, répondit-il, que ceux de l'État. » 
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Mazarin était loin d'être doué du ferme 
génie de Richelieu, et surtout de cet entier 
désintéressement de tout ce qui ne touchait 
pas au bien de l'État. L'on sait que, tout en 
faisant de son mieux les affaires de la France, 
il fut très loin de négliger les siennes pro- 
pres. Il n'en fut pas moins un convenable con- 
tinuateur de l'œuvre de son prédécesseur. Sa 
finesse, sa rouerie, sa fourberie, pour tout 
dire, cachaient un fonds de résolution et de 
persévérance qui lui permit de mettre un 
terme définitif aux tendances insurrection- 
nelles de la noblesse. Il y parvint par des 
moyens moins rudes que ceux dont Richelieu 
avait dû user. Mais fallait-il autre chose que 
de l'adresse et de la subtilité avec une caste 
si bien affaiblie par ses défaites successives 
que son dernier essai de lutte porte, et mérite 
de porter le nom d'un jeu d'enfants? 

La fin de la Fronde marque l'établissement 
définitif en France de la royauté absolue, 
sans contrôle, sans contre-poids. Comment 
l'homme à qui va être remis ce formidable 
pouvoir va-t-il en user? Question capitale 
entre toutes pour l'avenir du pays. Ce roi 
désigné par la naissance, ce chef en qui vont 
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se concentrer toutes les forces d'un peuple, 
saura-t-îl comprendre le rôle que lui assigne 
cette situation exceptionnelle ? Sentira- t-il 
qu'il n'en est digne qu'à la condition d'être 
l'écho, le représentant des vœux, des désirs 
de cette nation, la personnification la plus 
haute de ses sentiments, et, qu'en la diri- 
geant, il doit néanmoins obéir à ce qu'elle 
lui commande instinctivement? 

Il faudrait ne pas connaître la nature 
humaine pour croire qu'un homme puisse 
échapper longtemps aux tentations d'un 
orgueil si aisément justifié parles apparences. 
Mais l'effet de ces tentations ne devait pas se 
faire sentir immédiatement. Quand Louis XIV 
prit les rênes du gouvernement des mains de 
Mazarin expirant, la France entière applaudit 
à l'esprit de décision que révélèrent ses pre- 
miers actes. Au dedans, l'autorité royale 
n'était plus contestée, et le jeune roi avait 
pu, quelques années auparavant, entrer en 
habit de chasse au parlement, pour y répri- 
mander durement les vieux magistrats, à 
peine sortis de la Fronde. Au dehors, l'Espa- 
gne était vaincue, l'Autriche humiliée, l'Alle- 
magne presque vassale, et la frontière reculée 
vers ses limites naturelles par la conquête 
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de l'Alsace, de l'Artois et du Roussillon. 
Louis XIV connaissait admirablement le 
métier de roi et le pratiqua jusqu'à son der- 
nier jour. Il voulut conserver toujours la haute 
direction des affaires et le gouvernement 
général, et prit la résolution, qu'il garda, 
de ne pas s'adjoindre de premier ministre. 
Mais derrière cette inflexibilité apparente de 
caractère, se cachait une extrême vanité, un 
amour-propre sans limite, qui inspira au roi 
de grandes choses, tant qu'il subit d'heureuses 
influences, et qui le jeta dans les plus dé- 
plorables désastres quand il eut perdu ses 
premiers conseillers. 

Sous l'habile impulsion de Colbert, ses 
finances se relèvent, l'administration inté- 
rieure se réorganise, la marine et les colonies 
«ont créées, le commerce et l'industrie se 
développent ; Louvois donne au roi une ma- 
gnifique armée, commandée par les premiers 
généraux du xvii' siècle, la diplomatie suit, sans 
«en détourner, la voie tracée par Henri IV, 
Richelieu et Mazarin, et la France salue en 
Louis XIV le chef qui représente en réalité sa 
pensée, que ses grands ministres lui trans- 
mettent. Le roi est bien alors le chef réel de 

3. 
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la nation; elle se reconnaît en lui, parce que 
ce sont ses sentiments qui vivent en lui et 
ses pensées qu'il exécute. 

Cette période du règne de Louis XiV, qui 
s'étend jusqu'au traité de Nimègue, est une 
des plus brillantes de notre histoire et aussi 
une des plus heureuses. Au dehors la France 
respectée impose, sinon sa domination, du 
moins sa suprématie à tous. A l'intérieur, 
l'habile administration de Colbert a déve- 
loppé la richesse du pays, et ouvert à ses 
produits le débouché des colonies des An- 
tilles, du Canada et de l'Inde, que nous fera 
perdre l'impéritie de ses successeurs. Les 
limites territoriales qu'a atteintes la France 
ne seront plus dépassées, sinon pendant les 
quelques années de la Révolution et de l'Em- 
pire, et rien n'empêche d'achever cette œuvre 
continuée pendant tant de siècles et de géné- 
rations, si le roi ne se laisse pas détourner 
de la ligne de conduite qu'il a suivie jusqu'à 
ce moment. 

Malheureusement les bons conseillers dis- 
paraissent ou sont écoutés de moins en moins, 
pendant que les flatteurs, les courtisans et 
les maltresses prennent un empire de plus en 
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plus grand sur le roi, en flattant sa vanité et 
son orgueil. Sa politique nationale devient 
bientôt une politique personnelle; la base sur 
laquelle s'appuie l'action gouvernementale se 
déplace ; l'intérêt d'un seul prend la place de 
l'intérêt général dans les préoccupations du 
maître. En même temps l'unité de direction 
disparaît; le roi, tiraillé entre des influences 
diverses, obéit aux inspirations les plus va- 
riées, et le plus souvent aux plus funestes. 

L'unité est affaiblie, sinon rompue, par la 
révocation de l'édit de Nantes, qui envoie nos 
arts et nos industries à l'étranger avec des 
milliers de Français, détruit l'harmonie éco- 
nomique établie par Colbert et l'harmonie 
nationale établie par Henri IV. En même 
temps, le sentiment dynastique provoque les 
guerres malheureuses qui vont terminer ce 
règne d'abord si prospère. Et comme tout se 
tient, c'est à l'heure où le roi de France com- 
mence à perdre le sentiment de ses devoirs, 
comme chef d'un grand peuple, que l'Europe 
trouve contre lui un chef dans Guillaume 
d'Orange. 

C'est en vain que la France se maintient 
encore jusqu'à la fin du siècle par le prestige 
du passé, par l'éclat de son nom, par la force 
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acquise. La guerre de la succession d'Espagne 
achève de ruiner ce malheureux pays dont la 
fortune a été si maladroitement compromise 
parles folies des vingt années précédentes. Ce 
n'est plus Henri IV, ce n'est plus Richelieu 
qui dirige ses destinées, c'est la coterie de 
Madame de Maintenon, c'est le favoritisme 
des Villeroy, l'incapacité des Chamillart, les 
intrigues des hypocrites qui terrorisent le 
vieux roi et tourmentent sa conscience de 
scrupules religieux. 

Et malgré ces scrupules, n'est-ce pas un 
spectacle honteux que ce monarque, oublieux 
de ses devoirs les plus élémentaires, oublieux 
des lois morales dont il est le gardien-né, jetant 
à la face d'un peuple qui tire toute sa force 
du sentiment de la famille, la légitimation de 
ses bâtards et de ses fils adultérins? Voilà 
donc le gouffre où l'ont jeté, après les belles 
années de ses débuts, l'excès de la courtisa- 
nerie et le dédain de tout ce qui n'est pas lui. 

La France se sauve de l'invasion et du 
démembrement par un suprême effort où 
Louis XIV se retrouve un instant, mais la 
décadence de la monarchie se prononce et 
elle sera bientôt irrémédiable. La régence va 
réagir avec ses débauches contre la tartufferie 
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des dernières années du grand roi, et plus 
tard, vont surgir les hontes et les humiliations 
du règne de Louis XV. 

Toujours les mêmes causes produisent les 
mêmes effets. La force que Henri IV et Riche- 
lieu ont trouvée dans leur génie contre 
l'Espagne en décadence, l'Europe coalisée la 
trouve contre Louis XIV dégénéré, quand 
Guillaume d'Orange parvient à grouper et à 
diriger, avec l'habileté et la ténacité de son 
froid et inébranlable caractère, toutes les 
haines qui font, contre la pensée indécise du 
roi de France, l'unité fatalement victorieuse 
de l'Europe. Et nous allons, pendant un 
siècle, assister h ce spectacle lamentable 
d'une grande nation, privée de la direction 
de ses chefs naturels, se débattant en vain 
contre ses rivaux mieux organisés, et, sur- 
tout mieux guidés. Après le stathouder des 
Pays-Bas, le roi de Prusse, le Grand Frédéric, 
d'un côté, l'aristocratie anglaise, de l'autre, 
nous montreront ce que peuvent contre l'anar- 
chie gouvernementale la suite dans les idées 
et la direction dans la conduite des affaires. 
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l'eUROPE au XVIII* SIÈCLE 



La monarchie française était perdue, du 
jour où elle n'était plus capable de continuer 
son œuvre. La constitution de la France, telle 
que l'avaient comprise les Louis XI et les 
Richelieu, s'arrêtait à mi-chemin, malgré 
l'impulsion vigoureuse donnée au milieu du 
XVII* siècle, précisément parce que cette im- 
pulsion ne s'était pas continuée. Au sentiment 
national, Louis XIV, entraîné par l'exagéra- 
tion même de l'absorption en sa personne de 
toutes les forces vives du pays, avait substitué 
le sentiment égoïste de ses satisfactions de 
vanité ou d'ambition, et des intérêts de sa 
dynastie. Le roi était tout à ses yeux ; la 
nation n'était rien. Elle sentit dès lors qu'elle 
n'avait plus de chef, puisque celui qui eût dû 
être ce chef n'incarnait plus la volonté du pays. 
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A la politique rationnelle qui avait fait la 
France succéda la politique du bon plaisir qui 
faillit la défaire et qui ne détruisit, heureuse- 
ment, que le régime auquel elle était soumise. 
Toute règle de gouvernement semble dès lors 
disparaître, ou plutôt, il n'est pas d'autre règle 
que rincohérence. Louis XIV a fait la guerre de 
la succession d'Espagne pour placer son petit- 
fils sur le trône de Charles-Quint. Le régent 
répudie l'alliance espagnole qui a coûté des 
milliards et des centaines de mille hommes 
à la France, pour embrasser l'alliance an- 
glaise qui peut le maintenir au pouvoir. Et 
pendant un siècle, nous voyons flotter le gou- 
vernement de la France, au gré des intérêts 
des ministres ou des favorites, de l'Angleterre 
à l'Autriche, de l'Autriche à la Prusse, sans 
que nul se soucie de ce qui importe à la 
prospérité et ix la grandeur du pays. 

A l'intérieur, on ne sent pas plus qu'à l'ex- 
térieur la main ferme et le cerveau solide qui 
doivent guider, sans l'oppresser, une grande 
nation. A côté de persécutions mesquines, 
s'étale une licence sans frein. Tous les liens 
qui rattachent le peuple à son chef se rom- 
pent successivement ; le pouvoir s'abandonne 
lui-même ou réagit maladroitement contre 
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les attaques dont son principe même est 
Tobjet. Des idées nouvelles se font jour sur la 
dignité humaine, sur les droits respectifs du 
souverain et des sujets. La renonciation de la 
royauté à ce qui a fait sa force jusqu'à ce jour 
précipite sa chute. La révolution est faite. 

Le caractère particulier de la cour de 
Louis XIV, dans les trente dernières années, 
est l'ennui. Le roi vieilli, harcelé par les 
remords de ses désordres de jeunesse, devient 
la proie de l'hypocrisie religieuse à laquelle 
se plient fervemment tous les courtisans. 
Les vices n'en subsistent pas moins dans le 
secret, mais la compression à laquelle ils sont 
soumis ne rendent que plus éclatante l'ex- 
plosion qui va suivre la mort du roi. Cette 
explosion a un nom dans l'histoire : la Ré- 
gence. 

Alors s'étalent au grand jour toutes les 
passions, tous les désordres qui fermentaient 
sous le voile de décence imposée par l'austérité 
factice du règne précédent. Aucun frein n'ar- 
rête les orgies du Palais-Royal, les spécula- 
tions éhontées de la rue Quincampoix, et les 
audaces d'une diplomatie qui vend la France 
à ses pires ennemis. Ce n'est pas dans le pays, 
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c'est chez ses gouvernants que règne l'anar- 
chie la plus complète, et la France assiste 
avec stupeur à cette décomposition d'une 
autorité qu'elle était habituée à vénérer. 

Il n'en fallait pas autant pour lui faire 
perdre le respect du pouvoir et pour jeter 
dans tous les esprits cette anarchie qui exis- 
tait au sommet. Un pouvoir qui n'est pas 
respecté n'est plus un pouvoir, et la grande 
faiblesse du gouvernement français au xviii* 
siècle, c'est qu'il n'est plus respecté. Discuté 
dès la Régence, il le sera de plus en plus sous 
sous le règne de Louis XV, et rien n'arrêtera 
la décomposition politique, suite inévitable 
de la décomposition morale. 

Le système inauguré par la Régence se 
poursuit pendant tout le règne de Louis XV. 
C'est le développement naturel du profond 
égoïsme qui, dès le règne de Louis XIV, 
transforme la politique nationale et éminem- 
ment impersonnelle de Richelieu. Certes, 
Louis XV n'était pas le premier venu. Homme 
de beaucoup d'esprit, et d'un grand esprit, 
il était plus que personne en état de com- 
prendre la situation de la France et de l'Eu- 
rope, et sa correspondance montre qu'il la 
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comprenait à merveille. Il n'est peut-être pas 
un de nos diplomates qui se soit rendu un 
compte plus exact des nécessités du moment, 
et des décisions qu'il eût été utile de prendre 
dans l'intérêt du pays qu'il avait l'honneur de 
gouverner. 

Si à ces dons d'intelligence, il avait joint 
ceux plus précieux du cœur et de la volonté, 
Louis XV eût pu être un des plus remar- 
quables souverains de son temps, et il eût pu 
rendre à son pays autant de services qu'il lui 
a fait de mal ; on peut presque dire qu'il lui 
a laissé faire de mal. Sa mollesse et sa non- 
chalance naturelles, augmentées encore par 
la vie de débauche à laquelle il se livra, trou- 
vaient leur satisfaction dans cette abstention 
égoïste où il se réfugia. 

C'est en dilettante que Louis XV assistait 
aux événements, jugeant avec une extrême 
clairvoyance les fautes qui se commettaient 
autour de lui, indiquant avec précision les 
moyens qu'on aurait pu employer pour les 
éviter, et paraissant entièrement étranger 
aux intérêts du royaume. Que lui importait 
à qui il laissait le fardeau du gouvernement, 
pourvu qu'il s'en débarrassât? Favorites et 
généraux de cour pouvaient se disputer le 
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pouvoir et les commandements. Le roi décli- 
nait toute responsabilité, et croyait n'avoir 
rien à ajouter quand il avait, d'un mot spi- 
rituel, ridiculisé la sottise ou la maladresse de 
ses ministres. 

Que devenait cependant en de telles mains 
la France de Richelieu et des premières an- 
nées de Louis XIV? La lâcheté de Fleury aban- 
donnait la Pologne et le beau-père du roi à la 
rapacité des puissances du Nord. Une flat- 
terie de Marie-Thérèse qui daignait appeler 
la Pompadour « sa bonne amie » nous pré- 
cipitait dans cette honteuse guerre de Sept 
ans, la plus honteuse que la France ait jamais 
faite, car jamais elle n'a été plus odieuse- 
ment livrée et trahie par par ses chefs. Nos 
armées indisciplinées, conduites par des pil- 
lards comme Richelieu, des incapables comme 
Soubise, subissent des défaites humiliantes, et 
pendant ce temps, le roi, dans ses petits ap- 
partements de Versailles, donne des millions 
à sa vieille maîtresse en échange des jeunes 
filles qu'elle livre à ses débauches. 

Ces millions, prodigués pour les plaisirs 
royaux, Montcalm en réclamait à peine deux 
ou trois pour sauver notre colonie du Canada 
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Mais c'est en vain qu'il s'épuisait en luttes 
surhumaines contre les Anglais, soutenus, 
eux, par la mère patrie; c'est en vain aussi 
que Dupleix, quelques années plus tôt, créait 
aux Indes cet empire que l'Angleterre allait 
nous enlever : rien ne venait de Versailles, ni 
secours ni encouragements. Celui qui eût dû 
être le chef de la France contemplait impassi- 
blement la débâcle qu'il voyait venir, indif- 
férent à tout, et résumant toute l'énormité de 
son égoïsme dans ces mots qu'il n'a peut-être 
pas prononcés, mais qui sont dignes de lui : 
« Cela durera bien autant que moi; après 
moi le déluge ! » 

Le traité de Paris, en 1763, marque le 
point le plus bas de la monarchie fratfçaise ; 
dès ce moment s'ouvre la Révolution, et Vol- 
taire peut s'écrier : « Nos petits-neveux seront 
bien heureux ; ils verront de grandes choses ! » 
L'ancien ordre de choses s'est écroulé ; la 
monarchie peut bien chercher, pendant quel- 
que vingt ans, à s'abriter sous les décom- 
bres ; ils ne tarderont pas à être balayés par 
la tempête. 

Il n'y a plus de France, ou plutôt la France 
affolée, semblable à un navire désemparé. 
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privé de son pilote, va au hasard, cherchant 
ses destinées futures. La philosophie a battu 
en brèche toutes les croyances politiques et 
religieuses, sans établir encore un credo nou- 
veau, et par sa négligence, son détachement 
absolu de ses intérêts les plus élémentaires, 
le gouvernement a accéléré Tœuvre de des- 
truction. L'anarchie règne dans les esprits 
comme dans les choses. A la honte de la 
défaite se joint la ruine matérielle ; les colo- 
nies, les riches colonies pressenties par le 
génie de Colbert sont à jamais perdues; la 
spéculation et les impôts épuisent le peuple 
au profit de quelques fermiers généraux ; le 
roi lui-même s'associe au pacte de famine 
organisé pour affamer ses sujets ; un tribunal 
vénal est installé sur les sièges des vieux et 
intègres parlements ; il n'y a plus de finances, 
plus de justice, plus d'armée, plus de géné- 
raux. Le dernier grand général de la monar- 
chie, celui à qui nous devons les dernières 
grandes victoires de l'ancien régime est Mau- 
rice de Saxe. Et ce n'était pas un Français. 
Son tombeau est à Strasbourg. Il est mainte- 
nant sous la garde des Allemands ses compa- 
triotes; les descendants de ceux qu'il a si 
•souvent battus le revendiquent aujourd'hui 
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comme un des leurs, et se font de sa gloire un 
argument en faveur de la supériorité de leur 
race. Lorsque les régiments de la garnison 
strasbourgeoise reçoivent des recrues, les 
officiers les conduisent devant le monument 
du maréchal de Saxe ; là ils leur racontent ce 
que fut ce grand homme, et leur expliquent 
que les Français n'ont été vainqueurs que 
grâce à un Allemand. 

Pendant que la monarchie française ago- 
nise, et que la Révolution s'avance sans qu'on 
sache ce qui va sortir de ce travail volca- 
nique, l'Europe moderne se forme ou se 
désorganise comme s'est formée et comme 
s'est désorganisée la France, d'après les 
mêmes principes et selon les mêmes lois 
naturelles. Partout où se fait sentir la main 
d'un chef, la nation devient forte et puis- 
sante; partout où la direction fait défaut 
apparaît la décadence. 

Nous avons vu comment l'Espagne a suc- 
combé dans sa lutte contre Henri IV et 
Louis XIV. Rivale, et rivale prépondérante de 
la France, au xvi* siècle, tant qu'elle obéit 
au génie de Charles-Quint ou à la sauvage 



Digitized by VjOOQIC 



— 59 — 

obstination de Philippe II, elle tombe rapi- 
dement du faîte où Tout élevée ces grands 
rois, avec le sombre Philippe III et ses inca- 
pables successeurs. Philippe III ne trouve 
d'énergie que pour chasser les Maures qui 
emportent avec eux toute l'industrie espa- 
gnole, comme les calvinistes expulsés de 
France par Louis XIV emporteront plus tard 
à l'étranger Tindustrie française. Sous Phi- 
lippe IV et Charles II, les conquêtes de 
Louis XIV réduisent de jour en jour les 
domaines de la couronne d'Espagne, dimi- 
nués encore par l'arrivée au trône de Phi- 
lippe V. 

L'avènement d'une dynastie nouvelle ne 
rajeunit pas la vieille monarchie de Charles- 
Quint. La décadence, commencée sous les 
princes de la maison d'Autriche, se continue 
sous ceux de la maison de Bourbon. L'or de 
l'Amérique s'est fondu dans les guerres euro- 
péennes : agriculture, industrie, commerce, 
tout a péri, et les efforts de quelques minis- 
tres de bonne volonté ne peuvent arrêter le 
courant, auquel ne s'oppose pas le bras vi- 
goureux du souverain. Les descendants de 
Louis XIV sont aussi impuissants, aussi hési- 
tants et indécis en Espagne qu'en France. 
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Depuis Philippe II, l'Espagne n'a plus de chef^ 
elle ne compte plus. 

Au nord de l'Europe, une autre puissance 
avait joué un rôle considérable pendant tout 
lé xvir siècle. Dirigée successivement par 
trois grands hommes, Gustave -Adolphe, le 
chancelier Oxenstiern et Charles XI, elle 
occupait une situation prépondérante sur les 
rives de la Baltique, devenue un lac suédois. 
Cette suprématie, conquise par le génie de ses 
prédécesseurs, Charles XII la perdit folle- 
ment en lançant son pays dans des aven- 
tures qui n'avaient aucun rapport avec les 
intérêts de la Suède. Cet héroïque soldat 
n'avait d'ailleurs rien d'un chef de nation; 
uniquement attiré par le fantôme de la gloire 
militaire, il passa quinze ans, hors de son 
pays, à poursuivre la chimère de conquêtes 
impossibles et de victoires inutiles, et trouva 
au bout l'humiliation de la défaite et la ruine 
de son, royaume, qu'il avait en quelque sorte 
livré à lui-même, et abandonné à la direction 
de ministres laissés sans communication avec 
leur chef naturel. L'ascendant sur les puis- 
sances du Nord que la Suède devait à la 
•concentration de ses forces et à l'habile usage 
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qu en avaient su faire ses chefs, elle l'avait 
perdu définitivement dans les utopiques entre- 
prises d'un général qui ne sut diriger que des. 
armées. 

Plus malheureuse encore et plus faible était 
la Pologne. Grande et redoutable sous la 
dynastie des Jagellons, elle n'a fait que dé- 
croître depuis que la monarchie élective a 
ouvert la porte à toutes les ambitions et à 
toutes les intrigues. Le vote, par lequel la 
noblesse exerce son droit électoral à chaque 
vacance du trône, n'est plus qu'un prétexte 
à tous les désordres et à toutes les capitula-^ 
tions de conscience. L'étranger intervient 
dans les Diètes, d'abord par son argent, plus 
tard par les armes. Le roi que l'on choisit 
est celui qui inspire le moins de crainte aux 
nobles pour leurs privilèges, celui qui por- 
tera le moins atteinte à l'indiscipline et à 
l'anarchie. Est-ce un chef? Aussi la Pologne 
a-t-elle perdu peu à peu sa grandeur militaire 
et sa puissance territoriale. Pressée par ses 
redoutables voisins de TEst et de l'Ouest, 
elle va bientôt être démembrée, partagée 
et rayée du rang des nations. Finis Po- 
loniœ! 
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A côté d'elle, son ancienne adversaire, la 
Turquie, ne disparaît pas entièrement, mais 
elle s'affaiblit de jour en jour, et pour les 
mêmes causes. Il n'y a plus de volonté à la 
tête des Ottomans; les caprices d'un despote, 
qui du fond du harem imprime à ce vaste 
empire une impulsion continuellement chan- 
geante, donnent naissance à une anarchie 
gouvernementale aussi complète que celle de 
la Pologne. Et, conséquence naturelle de cette 
désorganisation, cette puissance qui avait fait 
si longtemps trembler l'Europe chrétienne, 
bouleversée maintenant par les révoltes mili- 
taires et affaiblie par les révolutions du sérail, 
est refoulée de jour en jour par les conquêtes 
de l'Autriche et de la Russie, depuis qu'elle 
n'a plus de chef. 

Quant ai l'Italie, tombée plus bas encore 
qu'à la fin du moyen âge, elle n'a même plus 
son indépendance. Gênes et Venise ne sont 
plus que les ombres d'elles-mêmes; le reste 
de la péninsule se partage entre l'Autriche et 
l'Espagne ou subit la suzeraineté de ces deux 
puissances. L'Italie attend encore son Cavour 
et son Victor- Emmanuel. Elle n'est en- 
core, comme devait le dire plus tard un cé- 



Digitized by VjOOQIC 



— ft3 — 

lèbre diplomate, qu'une expression géogra- 
phique. 

Pendant que ces nations s'abaissent, d'au- 
tres s'élèvent. La maison d'Autriche qui, de- 
puis Charles-Quint, n'a guère subi que des 
échecs, se maintient cependant dans ses États 
héréditaires et les augmente même dans ses 
guerres contre les Turcs. Elle conserve, comme 
un patrimoine consacré, la couronne impé- 
riale, plus honorifique qu'avantageuse, et 
semble prédestinée à perdre son influence 
dans les affaires de l'Europe occidentale. Heu- 
reusement pour elle, l'empereur Charles VI a 
pour successeur sa fille Marie-Thérèse. Douée 
d'une énergie virile et d'un talent diploma- 
tique remarquable, elle parvient, au milieu 
des plus grands obstacles, et malgré les in- 
succès militaires de ceux qui sont à la tête de 
ses armées, à arrêter pour de longues années 
la décadence de sa maison et de son empire. 
Tant il est vrai qu'il suffit pour grandir ou 
relever une nation d'un chef digne de ce nom ! 

C'est aussi une succession de gouvernants 
à la fois intelligents et énergiques qui prépare 
et accomplit la grandeur de deux nations, 
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aujourd'hui les premières de l'Europe conti- 
nentale, et qui au xyii*" siècle n'étaient encore 
il'aucun poids dans l'équilibre européen : la 
Russie et la Prusse. 

Pendant longtemps la Russie, partagée en 
républiques et en principautés indépendantes, 
avait été la proie des envahisseurs mongols et 
tatares et des conquérants polonais. Délivrée 
<les premiers par, les tsars moscovites, elle 
resta soumise, malgré de vives résistances, à 
l'influence des seconds jusqu'à l'extinction de 
la dynastie des Jagellons. Les luttes contre 
l'étranger avaient développé chez les habi- 
tants grossiers et barbares de ce pays un 
énergique sentiment de leur nationalité, et 
un profond attachement pour le tsar en qui 
se personnifiait cette nationalité. 

Qu'il vînt un homme capable de manier ce 
puissant instrument, et la Russie voyait aus- 
sitôt s'ouvrir devant elle les plus brillantes 
perspectives. Cet homme fut Pierre le Grand. 
Tout était à créer, en Russie, à son avène- 
ment, et il sut tout créer : finances, justice, 
armée, marine, commerce, industrie. Il par- 
courut l'Europe pour en étudier les procédés 
industriels et l'organisation militaire, et revint 
dans son empire, décidé à y implanter la civi- 



Digitized by VjOOQIC 



— 65 — 

lisation occidentale par les moyens même les 
plus violents. Et en effet, il déploya dans cette 
<Buvre une énergie sauvage, souvent même 
«ne atroce cruauté, usant tour à tour, et sans 
pitié, du knout et de la hache, frappant indis- 
tinctement les soldats indisciplinés et les 
boyards prévaricateurs, n'épargnant même 
pas son fils Alexis, qui faisait opposition à ses 
projets de réforme, et qui mourut empoisonné 
dans la prison où le tsar l'avait fait en- 
fermer. 

Ces mesures rigoureuses portèrent leurs 
fruits : Pierre, en mourant, laissait une armée 
forte et disciplinée, une flotte considérable, 
un trésor rempli. Des villes bâties, des ca- 
naux creusés, des routçs ouvertes, des ma- 
nufactures créées partout attestaient la vita- 
lité de ce peuple plongé encore dans la 
barbarie, mais que l'inflexible volonté de son 
chef rangeait de prime abord au premier 
rang des nations européennes. Cependant, dès 
que la main de Pierre le Grand ne se fit plus 
•sentir, les compétitions de ses successeurs, 
leur faible volonté subordonnée à celle de mi- 
nistres ambitieux et médiocres risquaient de 
mettre son œuvre en péril, si elle n'eût été 
reprise, avec autant d'énergie et peut-être 
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autant de froide cruauté, par Catherine la 
Grande. Pleine de vigueur et de pénétration, 
elle rétablit Tordre, réorganisa le gouverne- 
ment, et, par son administration intérieure, 
sa diplomatie et ses victoires, fit de la Russie 
une puissance de premier ordre. 

Comme la Russie et plus qu'elle encore, la 
Prusse eut la singulière chance d'avoir à sa 
tête, dans le cours d'un siècle, des homme» 
d'une remarquable énergie. La dynastie des 
HohenzoUern avait progressé lentement, de 
siècle en siècle, un peu à la façon de nos 
Capétiens, et comptait déjà parmi les plus- 
puissantes familles de l'Allemagne à la fin de 
la guerre de Trente ans. Le grand électeur 
de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, véri- 
table fondateur de la puissance prussienne, 
aussi habile politique que général audacieux, 
avait établi dans ses États la monarchie abso- 
lue, en supprimant les états provinciaux, 
s'était accru de nombreux territoires dans 
toutes les guerres contre Louis XIV, auxquel- 
les il prit la part la plus active, et avait jeté 
les bases de l'industrie et de la richesse de 
son pays, par des travaux de canalisation, 
l'appel de colons agricoles et la protection 
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qu'il accorda aux protestants français chassés 
par la révocation de Tédit de Nantes. 

Son fils Frédéric acheta le titre de roi et 
continua mollement la politique du grand 
électeur ; mais elle fut vigoureusement reprise 
par le roi-sergent, Frédéric-Guillaume I". 
Rude jusqu'à la brutalité, mais comprenant, 
avec une extraordinaire lucidité, les aspira- 
lions et les besoins de son peuple, il l'orga- 
nisa exclusivement pour la guerre « cette 
industrie nationale de la Prusse », comme a 
dit Mirabeau. Il mit tous ses soins à créer 
l'armée la plus belle et la mieux disciplinée 
de l'Europe, transforma son royaume en 
caserne, accabla la nation d'impôts, mais 
légua à son fils un instrument incomparable 
de conquêtes. Ce fils était Frédéric le Grand. 

A peine monté sur le trône, celui-ci révèle 
les mêmes qualités de gouvernement que ses 
ancêtres, portées à un degré plus élevé encore. 
Habileté diplomatique et militaire, science 
du commandement et de l'administration, 
possession entière de lui-même, et connais- 
sance complète des aspirations ambitieuses 
de son peuple^ voilà les dons qui caractéri- 
sent ce génie, le plus grand du xviif siècle. 
Vainqueur de l'Autriche et de la France, il 
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agrandit son royaume par les armes et les 
négociations, aux dépens de T Autriche et de 
la Pologne, en fait une des grandes puissances 
européennes, la rivale de l'empire des Habs- 
bourg, et jette les fondements du formidable 
empire allemand créé par ses successeurs. 

L'Angleterre, pour les mêmes raisons, 
quoiqu'elles se présentent sous une forme 
différente, fonde, à la même époque, son 
immense et puissant empire colonial et ma- 
ritime, et exerce, pendant tout le xviii'' siècle, 
une influence incontestable sur la politique 
du continent. Ce n'est pas ici le roi qui est 
le véritable chef de la nation ; depuis la cons- 
titution de 1688 et l'arrivée au pouvoir de 
Guillaume d'Orange, qu'on a si justement 
appelé le roi des Pays-Bas et le stathouder 
d'Angleterre, le vrai chef est le Parlement, 
c'est-à-dire l'aristocratie anglaise. Ce qui a 
fait la force de cette aristocratie, c'est qu'à 
l'exemple de la plupart des aristocraties 
dominantes, comme le Sénat romain et le 
Sénat de Venise, elle a poursuivi une poli- 
tique immuable, religieusement transmise 
par ses membres de génération en génération, 
(;t s'incarnant dans le chef, le leader qu'elle 
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«e choisissait, qu'il se nommât Walpole, lord 
€hatham ou William Pitt. 

C'est cette perpétuité dans la tradition, 
<îette continuité dans les vues et dans l'action 
qui ont fait la grandeur de l'empire britan- 
nique et qui l'ont maintenue jusqu'à nos 
jours. Ce sont les mêmes causes qui ont créé 
la grandeur de la Prusse et de la Russie. La 
politique de Frédéric II, la politique de 
Pierre P' ont invariablement été les guides 
des rois de Prusse et des tsars russes, comme 
la politique de Richelieu eût dû l'être des 
souverains français. 

C'est pour être restés fidèles aux grandes 
inspirations de leurs prédécesseurs que les 
premiers ont élevé si haut leur pays ; c'est 
pour s'être éloignée de la voie suivie par le 
grand cardinal, que la monarchie française, 
sans direction, sans boussole, sans chef, 
courait irrévocablement à sa perte, et appe- 
lait fatalement la Révolution. 
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IV 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 



L'avènement du jeune roi qui succédait à 
Louis XV fut salué avec enthousiasme par 
tous ceux qui mettaient leur confiance dans 
ses vertus domestiques et son désir sincère 
de réparer tout le mal dont souffrait la France. 
Mais que pouvait contre une situation si irré- 
sistible, ce malheureux Louis XVI, plein 
alors de bonnes intentions, mais incapable 
de les réaliser? Au torrent qui emportait la 
monarchie française, et avec elle l'œuvre des 
rois de France, il fallait opposer une digue 
d'une puissance bien supérieure à celle que 
pouvait élever ce pauvre prince, bon et faible, 
sans caractère, sans fermeté, et qui devait si 
fatalement se laisser entraîner par les évé- 
nements. 

Capable de bons sentiments, même de bons 
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mouvements, Louis XVI fut toujours impuis- 
sant à les poursuivre. Continuellement dominé 
par son entourage, victime à la fois de ses 
amis et de son éducation, s'il vit quelquefois 
ce qu'il eût été bon de faire, il n'eut jamais 
la force de le pratiquer. Dans les circons- 
tances exceptionnellement difficiles où il 
parvint au trône, il semble qu'il ait été appelé 
au pouvoir, non pour l'exercer, mais pour être 
la victime expiatoire des fautes et des crimes 
de ses prédécesseurs. Ballotté sans cesse 
entre les volontés diverses, parfois jusqu'à 
l'hostilité, qui s'imposaient à la sienne, il n'eut 
aucun sentiment de ce que doit être un chef. 
Il devait, hélas! montrer plus tard qu'il 
n'avait pas davantage le sentiment de ce que 
devait être un roi de France, et cette incu- 
rable faiblesse de caractère, qui lui fut si 
funeste matériellement, ne lui fut pas moins 
nuisible moralement, puisqu'elle l'entraîna 
jusqu'à l'alliance étrangère et à la trahison. 
Tant il est vrai qu'il ne suffit pas, dans les 
hautes sphères du pouvoir, d'avoir les vertus 
d'un bon père de famille et d'un honnête 
artisan, et que la qualité suprême de celui 
qui dirige les destinées d'un peuple, c'est 
l'énergie et la force de volonté 1 
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Et combien n'aurait-il pas fallu d'énergie^ 
en ces heures de crise, pour relever Tédifice 
qui s'écroulait de toutes parts ! Depuis que la 
royauté avait cessé d'incarner les vœux de 
la nation, une effroyable confusion régnait 
partout, et tout tendait à Taugmenter» 

Sous son apparence d'absolue puissance^ 
le gouvernement n'exerçait en réalité aucune 
autorité. « Tout ce peuple, tout cela est à 
vous », avait dit un jour, à Louis XV enfant ^ 
son gouverneur Villeroy en lui montrant la 
foule qui remplissait le jardin des Tuileries. 
Si cette parole avait alor& un semblant de 
vérité, elle n'allait pas tarder à le perdre^ 
dans le grand mouvement d'émancipation du 
xvni* siècle. 

En face du pouvoir royal s'était dressé n» 
autre pouvoir qui grandit avec une rapidité 
prodigieuse : le pouvoir de l'opinion. Grâce 
aux livres des philosophes, aux pamphlets^ 
aux discussions des salons, au théâtre, des 
idées nouvelles s'étaient répandues dans le 
peuple- A l'arbitraire du gouvernement, à 
l'injustice de l'administration et de la légis- 
lation, à l'inégalité des classes, on opposait 
les théories sur l'égalité des hommes, sur la 
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iberté, sur la justice, sur la Iraiernité.. Et 
ces théories se développaient d'autant ^{jhis 
lite et d'autant plus facilemeat ^que «oaux 
mêmes dont elles sapâientllegoou'voiir aiâaiefft 

leur propagation par la plus mcoihéissite 
tactique politique qu'il soit (possible (d'iima- 
giner. 

Aujourd'hui en faveur, ^demain tperaéoii- 
tées, poursuivies, condamnées ipoar redeeiFfiiiîr 
agréables au pouvoir, au ^ré des caprices iàn 
roi ou des fantaisies des ^courtisans et 4des 
favorites, les idées nouvelles «'empasaoBat 
progressivement de tous les esprits. Tout y 
aidait, la misère générale nooii moins ^que 
1 anarchie gouvernementaile.. 

I La grande œuvre d'unification {poursAiivie 
par Richelieu, continuée par Celbert, «^tait 
arrêtée dès le moment où la main rsouveraine 
n'avait plus montré la ïîmoe tnéoessaire, et 
avaitiaissé sans direction les rouages de cetie 
immense machine de l'État. La féodalité 
abattue, émasculée par ies plaisirs ié^ ia 
COUP, conservait encore une foiile de tprKMri- 
lèges, qu'un maître énergique eûl ipeu .à |mu 
fait disparaître. Ces privilèges, presque ton- 
jours opposés à ceux de la couroinne, pesaient 

5 
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d'un poids formidable sur les classes labo- 
rieuses. 

De même, dans Tadministration des pro- 
vinces, dans celle de la justice, aucune réforme 
sérieuse n'avait été faite depuis Colbert, et 
le désordre féodal, que les grands réforma- 
teurs des siècles précédents avaient si vigou- 
reusement attaqué, mais n'avaient pas eu le 
temps d'extirper entièrement, poussait sur 
tout le territoire de nouvelles racines, et se 
propageait au milieu des souffrances et de la 
misère du peuple. 

Cette misère était grande. Les impôts 
pesaient uniquement sur le peuple ; affermés 
à des traitants, ils étaient perçus avec une 
rigueur impitoyable, et versés dans les caisses 
publiques où le roi puisait sans contrôle pour 
lui, ses favoris et ses maîtresses. L'agricul- 
ture ruinée par l'impôt du roi, parles corvées, 
par les droits féodaux, était dans une pro- 
fonde décadence; les terres restaient eh 
friche, et tandis que la disette décimait les 
paysans et les gens du peuple, les seigneurs, 
privés d'une partie de leurs revenus, n'avaient 
de recours que dans la générosité royale. 

Chaque année, le chiffre des pensions ou 
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des dons augmentait dans des proportions 
effrayantes; les amis de Louis XVI en arri- 
vèrent à coûter à la cour plus que n'avaient 
coûté les Pompadour et les Dubarry du règne 
précédent. Pendant ce temps, le peuple mou- 
rait de faim : les disettes succédaient aux 
disettes, et les émeutes de la faim aux émeutes 
de la faim. C'est par là que tombera la mo- 
narchie. C'est pour avoir du pain, que les 
émeutiers des 5 et 6 octobre iront à Versailles 
chercher le boulanger^ la boulangère et le petit 
mitron^ et ramèneront aux Tuileries la royauté 
qui n'en sortira que pour tomber, avec la 
tête du roi, sur la place de la Révolution. 

C'est en vain que des ministres honnêtes 
ou habiles s'épuisent en tentatives de réfor- 
mes : ils se brisent nécessairement contre les 
résistances des privilégiés. Fatigués de lutter 
contre les intrigues de la cour, ils se retirent 
tour à tour, et laissent le roi en face du 
problème que leur faiblesse relative n'a pu 
résoudre et que résoudra bien moins encore 
la faiblesse absolue de Louis XVI. Quel génie 
n'eût-il pas fallu, à ce moment, pour relever, 
pour refaire, pour ressusciter la France ! 

En effet, depuis le traité de Paris, depuis 
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1763, il n'y a plus de France : colonies^ 
marine, armée, prestige militaire, honneur 
national, tout s'est effondré dans la honte. La 
Révolution surgit, non sur les ruines de la 
Bastille, mais sur les ruines de la France. 

Et de même que les réformes financière» 
et administratives des Turgot et des Necker 
sont insuffisantes à apporter le moindre sou- 
lagement aux souffrances des misérables, le» 
essais même de relèvement national tentés 
par le roi, sous la pression du vrai souverain, 
l'opinion publique, ne sont d'aucune utilité 
pour lui. Ils aggravent au contraire les périls, 
de sa situation, car il arrive dans la vie des 
gouvernements une heure où tout conspire 
contre leur bonheur et leur solidité . Cette heure 
avait sonné pour la monarchie française. 

La guerre d'Amérique, œuvre de solidarité 
humaine, affaire de sentiment, n'affaiblit 
aucunement l'Angleterre que Ton cherchait à 
atteindre, puisqu'elle lui donna ou lui laissa 
prendre les Indes. En revanche, elle contribua 
à répandre en France les idées de liberté si 
contraires au principe de la royauté absolue^ 
et creusa plus profondément encore ce gouffre 
de la dette et du déficit où devait s'engloutir 
Fancien régime. 
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Les efforts timides et irrésolus du gouver- 
nement de Louis XVI n'enrayèrent pas même 
le mouvement, et le trône, emporté dans la 
tourmente révolutionnaire, laissa la place 
libre au peuple, désormais seul maître de ses 
destinées. Une France nouvelle se dressait 
«ur les débris de l'ancienne. Tous les pou- 
voirs, toutes les institutions, avaient été 
balayés, et cette opinion publique, qui avait 
précipité la chute de la royauté, sa rivale, 
possédait maintenant la réalité de la puissance 
nationale. Comment allait-elle en user? 

Le nouveau souverain n'établit pas sa domi- 
nation sans résistance : le roi, la cour, la 
noblesse, les parlements, tous ceux, et ils 
étaient nombreux, que les idées nouvelles 
chassaient de leurs privilèges et des positions 
acquises se liguèrent contre lui. Heureuse- 
ment pour la Révolution le lien manqua aux 
coalisés ; celui qui était naturellement appelé 
à grouper toutes les forces hostiles se déroba. 

11 ne sut ni lutter pour maintenir son auto- 
rité de roi absolu, ni accepter sans arrière- 
pensée le rôle de monarque constitutionnel 
que lui imposait l'Assemblée. Et cependant, 
malgré sa fuite à Varennes, malgré les intri- 
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gues incessantes des courtisans et des émi- 
grés, malgré sa complicité chaque jour dénon- 
cée avec l'étranger, malgré tout, quel prestige 
n'exerçait-il pas encore par son titre seul, et 
à quels résultats n'eût-il pu arriver s'il avait 
eu le courage et la volonté de se mettre à la 
tête du mouvement, et de le canaliser, de le 
diriger au lieu de chercher à l'enrayer ! 

Que Ton se reporte aux grandes journées 
révolutionnaires et l'on verra de quelle 
sympathie, de quel respect involontaire la 
personne du roi fut toujours entourée. Habi- 
tuée, depuis des siècles, à voir en lui un chef 
naturel, la nation lui continuait sa confiance 
ou plutôt ne voulait voir en lui que son chef, 
et ne demandait qu'à oublier le désaccord que 
faisaient constamment renaître les résistances 
de Louis XVI. Et il en fut ainsi jusqu'au der- 
nier jour, non du roi, mais de la royauté. 

Aux journées des 5 et 6 Octobre, le peuple 
courut à Versailles pour y chercher, non un 
otage, mais un soutien et un remède à ses 
maux. C'est aux cris de « Vive le roi! » que 
Louis XVI rentra à Paris, et pendant des 
semaines, il ne pouvait se montrer au balcon 
ou dans le jardin des Tuileries sans être 
atîclamé par la foule. 
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Lorsque, après de longues hésitations, il 
se décida à accepter la constitution, lorsque 
le 14 juillet 1790, dans la magnifique fête de 
la Fédération, en présence des délégués de 
toute la France et de 400 000 citoyens unis 
dans un même élan de fraternité nationale, 
il prononça ces paroles : « Moi, roi des Fran- 
çais, je jure de maintenir la constitution 
décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée 
par moi », la France crut enfin avoir scellé 
sa révolution, et un immense cri d'enthou- 
siasme répondit au serment royal. 

Et plus tard, lorsque des scrupules exagérés 
le firent revenir sur cette promesse, lorsqu'il 
chercha à s'y dérober par la fuite, pourquoi 
le peuple Tempêcha-t-il de se réfugier à 
l'étranger, sinon parce qu'il sentait le besoin 
d'une direction, et que cette direction il ne 
pouvait se décider à la chercher en dehors de 
celui qui l'avait toujours exercée? 

Ce n'est que le jour où l'on sentit en lui 
l'adversaire de la conservation nationale, 
quand on comprit qu'il sacrifiait les intérêts 
de la patrie à ceux de son autorité absolue et 
qu'il préférait déchaîner sur la France les 
horreurs de l'invasion plutôt que d'accepter 
la magistrature suprême, mais réglée par la 
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iai, qye lui créait la Constituante, ce fut alors 
s^uiemieiit qu'il fiit définitivement perdu. Le 
peuplé refusa désormais de voir son chef 
en^l'hoiiiine quiî s'alliait à l'étranger. 

L'ancien régime, détruit par la force, avait 
vigoureusement résisté et résistait encore. 
La.Bévolution victorieuse comptait au dedans 
de nombreux, et redoutables adversaires : le 
roi tximbé a'avait pas entraîné dans sa chute 
son principe et les privilèges qui s'appuyaient 
sur lui. Les royalistes étaient nombreux dans 
lé Midi et dans l'Ouest; l'Anjou, le Poitou, la 
Bretagne, le» départements de la vallée du 
Rhône s'agitaient, et des émeutes, des insur- 
rections- locales préludaient au soulèvement 
de la Vendée et des villes royalistes du Sud- 
Est. 

Des foyer» de conspiration contre le régime 
nouveau existaient partout, même à Paris; 
dans les campagnes, les nobles et leurs parti- 
sans, d'une part, le clergé, de l'autre, soule- 
vaient les paysans au nom du roi menacé et 
de la religion persécutée. La guerre civile 
était imminente. 

La guerre étrangère présentait un danger 
plu» grand? encore puisqu'elle menaçait l'inté- 
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grîté même de la patrie, et non pas seulement 
le pouvoir nouveau de ha démocratie. Aux 
vieux soldats de Marie-Thérèse et de Frédéric 
le Grand lancés contre la France par les in- 
trigues des émigrés et la duplicité de la cour, 
on n'avait à opposer que des troupes désor- 
ganisées, dont les officiers avaient presque 
tous passé à l'émigration, et offert leur épée 
à l'ennemi. A la tête de ces troupes on avait 
mis de vieux généraux, incapables d'activité, 
comme Luckner, ou des soldats politiciens, 
comnie La Fayette, décidés à ne servir que 
leurs passions et leur parti. 

L'arrestation du roi, après le 10 Août, avait 
exaspéré ses partisans; les journaux contre- 
révolutionnaires prêchaient ouvertement la 
haute trahison, célébraient d'avance le 
triomphe des armées ennemies, et appelaient 
aux armes dans toute la France les amis du 
roi. La situation paraissait désespérée; l'As- 
semblée législative ne possédait aucune auto- 
rité; l'anarchie la plus complète semblait 
destinée à envahir le pays et à le perdre irré- 
médiablement. 

Que va devenir la Révolution? Comment 
Iriomphera-t-elle de ses ennemis du de- 

5. 
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dans et du dehors? Comment aboutira-t-elle ? 

En donnant à la France un chef animé à 
la fois du sentiment social et du sentiment 
. de la conservation française. La Convention, 
le Comité de salut public, tout cela se résume 
en un homme, en un nom, en un chef; 
Danton ! 

Il est peu de personnages de la Révolution 
sur lesquels la haine et la calomnie se soient 
acharnés comme sur Danton : ignorance, 
paresse, débauches, vénalité, de quoi ne fut-il 
pas accusé? Les massacres de Septembre qu'il 
ne put empêcher, les relations qu'on lui attri- 
bua avec la cour, ses efforts pour arrêter la 
Révolution après la chute des girondins, que 
d'accusations encore n'a-t-on pas portées 
contre lui ! Mais aujourd'hui justice est faite 
de ces inepties et de ces infamies : cette âme 
magnanime^ selon l'expression d'un homme 
qui ne fut pas un farouche révolutionnaire, 
Royer-CoUard, apparaît à la postérité sous 
son vrai jour. 

Il n'est pas de haine, pas de passion qui 
puisse dénaturer les faits et donner une en- 
torse à l'histoire : c'est Danton qui, en exerçant 
l'influence du génie., a sauvé la, France de 
l'invasion et d'une ruine totale ; la France a 
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triomphé, la Révolution a abouti, pal*ce que 
la France a eu un chef! 

C'est là une vérité qui saute aux yeux de 
tous ceux que n'aveugle pas l'esprit de parti, 
et nous qui faisons une œuvre française, non 
une œuvre de parti, il est de notre devoir de 
la proclamer hautement et de la prouver. 

Deux grandes qualités, par-dessus toutes, 
distinguent ce grand homme d'État; la clair- 
voyance et la promptitude des résolutions. 
Dans toutes les grandes circonstances, quand 
tous hésitent, quand les chefs des groupe- 
ments révolutionnaires s'affolent, seul il voit 
clairement ce que veut le peuple, ce qu'il 
y a à faire, et seul il a le courage de le 
dire. Avant même qu'il jouât un rôle pré- 
pondérant sur la marche des affaires, il se 
signalait à l'attention publique par son esprit 
de décision. 

C'est lui qui, le lendemain de la fuite du 
roi, lançait à La Fayette, dans la séance des 
jacobins, ce terrible dilemme : 

« Ou vous êtes un traître qui avez favorisé 
la fuite du roi, et vous devez perdre la tête, 
ou vous êtes incapable de commander, puisque 
vous n'avez pas su empêcher le départ du roi 
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0ûHfié ài vetare garde, et alors vous devez être 
déposé. Répondez! » 

C'est lui qui, à la veille de l'invasion, quand 
im aoniéei^^de la Prusse et derAutriche mar- 
cfaenti vers nos frontières sans défense, quand 
kl Russie^ là Suède, l'Angleterre et l'Espagne 
se préparent à les renforcer, quand Bninswick 
lance sôOj fameux manifeste, c'est lui qui pro- 
voque^ sur tout le sol de la patrie, ces enrôle- 
ments volontaires, d'où sortiront les soldats 
de Yalmy et les quatorze armées de la Révo- 

Glest lui qui brave l'opinion trop scrupu- 
kuse' et fait donner le commandement à Du- 
mouriez, malgré les justes défiances que sou- 
levait sa réputation, parce qu'il sent que, 
diaas cette heure de crise, il faut tout d'abord 
avoir un général de talent et d'énergie, et 
noui uni incapable Lûckner ou un La Fayette 
sans caractère. 

C'est lui qui, pendant que Robespierre hésite 
et que Marat tremble, assume la responsabi- 
lité du 10 Août, quand il n'a vu que dans la 
chute di'un gouvernement allié à l'ennemi, le 
moyen de sauver la patrie. 

Ce mérite qu'on a cherché à lui enlever 
est si bien reconnu par ses contemporains 
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que son nom s'impose aux ministres girondins 
qui sont forcés de l'accepter comme collègue. 
Et qni donc, à ce moment, représente la 
France, sinon Thomme qui, le 18 août 1792, 
adressait aux tribunaux une* circulaire où se 
trouvait cette mémorable profession de foi : 
« Toutes mes pensées n'ont eu pour objet 
que la liberté politique et individuelle, le 
maintien des lois, l'unité et la splendeur de 
l'État, la prospérité du peuple français, et, 
non l'égalité impossible des biens, mais une 
égalité de droits et de bonheur. » 

Cet ardent amour de la patrie se retrouve 
dans tous ses actes, dans toutes ses paroles. 
Dans ces moments de découragement et 
d'abandon où tombent les plus énergiques, il 
reste inébranlable, toujours ferme, toujours 
l'œil fixé sur son but. Un jour, il est entouré 
dans une rue par une troupe de femmes exas- 
pérées, dont les fils sont partis comme volon- 
taires, et qui, après avoir courageusement ac- 
cepté leur sacrifice, se plaignent et se repentent 
dans un retour de faiblesse et d'égoïsme 
maternel. On le presse, on l'accable de re- 
proches et d'injures. Mais le grand patriote 
ne s'émeut pas des outrages et des cris de la 
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foule ; il monte sur une borne, rappelle aux 
malheureuses mères, dans le plus ardent 
langage, que si elles ont eu des enfants, ce 
n'est pas pour elles, mais pour la patrie, et 
en parlant de la patrie, il s'attendrit, il pleure 
et elles pleurent avec lui. 

Elles ont accepté ce sacrifice, comme il 
doit lui-même les accepter tous, celui de sa 
réputation, celui de son honneur, insensible 
à toutes les calomnies, pourvu que la France 
soit sauvée. Et il la sauve, parce qu'elle s'est 
reconnue en lui, parce qu'elle s'incarne en 
lui, et qu^elle obéit à l'inspiration de l'homme 
qu'elle choisit librement pour chef. 

La frontière a été franchie par les alliés, 
Longwy est tombé entre leurs mains, Verdun 
va succomber, Paris est menacé, les minis- 
tres affolés proposent de transporter le gou- 
vernement à Blois. Danton les arrête sur cette 
pente fatale. 11 les décide, à force d'énergie, 
à rester à Paris, et le lendemain, devant 
l'Assemblée terrifiée par les mauvaises nou- 
velles des armées, il prononce ces héroïques 
paroles qui synthétisent tout son rôle et expli- 
quent toute son influence sur la Révolution. 

« Que quiconque refusera de servir de sa 
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personne ou de remettre ses armes soit puni 
de mort 1 Le tocsin qu'on- va sonner, c'est la 
charge sur les ennemis de la patrie! Pour les 
vaincre il faut de l'audace, encore de l'audace 
et toujours de l'audace, et la France est 
sauvée ! » 

L'Assemblée reprend confiance ; Danton 
fait former le Comité de salut public, et quel- 
ques jours après le canon victorieux de 
Valmy répondait à l'éloquente apostrophe du 
grand tribun. Comme il l'avait prédit, la 
France était sauvée, parce qu'elle avait trouvé 
un chef. 

Cela est si vrai que le fondateur de la poli- 
tique ultramontaine, de la politique du clé- 
ricalisme, Joseph de Maistre l'a solennelle- 
ment reconnu lorsqu'il a déclaré que, étant 
données les circonstances, on ne pouvait agir 
ajitrement que ne l'avait fait Danton. 

Les événements ne devaient, hélas! pas 
donner une confirmation moins éclatante du 
rôle prépondérant joué par Danton sur les 
destinées de la Révolution et de la patrie. 
Quand les basses intrigues et les hypocrites 
perfidies de ses adversaires eurent frappé ce 
grand homme, que devient le mouvement 
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qu'il avait dirigé et que seul il eût pu maîtri- 
ser et régler? La Révolution se noie dans les 
folies sanglantes de Robespierre et de la 
réaction thermidorienne, et dans les satur- 
nales du Directoire. Ce n'est pas de Thermi- 
dor, c'est de Germinal que date la décadence, 
et lorsqu'un conventionnel criait à Robes- 
pierre : « Malheureux le sang de Danton 
t'étouffe ! » il eût pu tout aussi bien dire qu'il 
avait étouffé la Révolution. 
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L EMPIRE 

Avec Danton avait disparu le lien puissant 
qui tenait unies toutes les forces nationales, 
«t les faisait converger au même but : le salut 
«t la grandeur de la patrie. Sa mort est le 
signal de l'anarchie. Tous les partis qui se 
disputaient le pouvoir et que contenait sa 
main robuste, se donnent libre carrière. 
€'est en vain que Robespierre cherche à tenir 
la place du grand homme qu'il a renversé. 11 
n'a ni la hauteur de génie, ni la générosité 
de sentiments, ni le désintéressement d'am- 
bition qu'exige un pareil rôle. 

D'ailleurs, il n'est pas l'homme de la 
France; il est l'homme d'un parti, et laFrance, 
qui ne se reconnaît pas en lui, refuse de le 
suivre. Aussi ne peut-il exercer son influence 
que parla terreur, et il en pousse les excès à un 
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tel point que le nom en reste au régime auquel il 
préside . Aussi les rigueurs impitoyables du sys- 
tème, l'exagération des théories du plus fana- 
tique sectarisme, détachent-ils de plus en plus 
la nation du gouvernement révolutionnaire. 

Les partis de la réaction, sous le joug qui 
les maintient, sentent cependant s'accroître 
leurs forces; à côté des insurrections à main 
armée, s'organisent ^les conspirations roya- 
listes ou simplement modérées; les aspira- 
tions des adversaires du jacobinisme se font 
jour peu à peu, et éclatent enfin le 9 Ther- 
midor. Que vont faire maintenant les partis 
qui se sont coalisés pour monter à l'assaut du 
pouvoir et renverser la tyrannie ? 

Ils ne feront pas plus que les jacobins, ou, 
plutôt, le désordre et la confusion s'accroîtront 
encore. 

Toutes les grandes réformes de la Révo- 
lution étaient accomplies : les privilèges de 
la noblesse et du clergé avaient été abolis; 
les corvées et les droits seigneuriaux avaient 
disparu; l'administration judiciaire et finan- 
cière du pays avait été transformée; les 
classes n'existaient plus : il n'y avait qu'un 
peuple et une France. 
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Telle avait été l'œuvre des premières années 
de la Révolution. Cette œuvre, menacée par 
la guerre étrangère et la guerre civile, Dan- 
ton Tavait sauvée de la destruction par son 
énergie, par son esprit politique. Ses succes- 
seurs n'y ajoutèrent rien et, s'ils ne compro- 
mirent pas au dehors les résultats acquis, 
c'est que l'âme de Danton vivait toujours 
dans les entrailles de la nation. Le sentf- 
ment de la conservation nationale et du 
maintien des conquêtes politiques et sociales 
qui constituent la France moderne suffit à 
repousser l'invasion et à vaincre l'Europe 
coalisée. 

Mais la brillante situation de la France 
à l'extérieur ne se retrouvait pas à l'inté- 
rieur. En dehors des partis qui poursuivaient, 
d'une part, le rétablissement de l'ancien 
régime, d'autre part, la réalisation d'uto- 
piques théories, la grande majorité de la 
nation ne demandait qu'à jouir des avantages 
acquis et à consolider l'édifice dont la Cons- 
tituante avait jeté les bases. Jamais ne fut plus 
vrai ce mot : la France est centre gauche. 

La Révolution demandait à se développer 
lentement : à cette condition seule elle pou- 
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vait porter tous ses fruits, et pénétrer pro- 
fondément dans les esprits que, pour la plu- 
part, elle n'avait fait qu^effleurer. C'est ce que 
Danton avait compris. Après l'action éner- 
gique, rigoureuse, impitoyable, destinée à 
défendre le sol même de la patrie^ le patri- 
moine national, il avait senti que le moment 
était venu de donner à la France la stabilité 
qu'elle réclamait, et la paix intérieure indis- 
pensable au développement progressif des 
nouvelles institutions. 

Mais ses adversaires et ses successeurs ne 
le comprirent pas. Enfermés dans le cercle 
étroit de leurs opinions de secte, ils négli- 
geaient entièrement les vœux et les besoins 
de la nation. La poursuite d'un idéal per- 
sonnel, c'est en cela que se résume la poli- 
tique des jacobins, d'abord, puis celle des 
thermidoriens, et de ceux qui les remplace- 
ront, qu'ils soient républicains ou royalistes. 
De là une effroyable confusion, un désordre 
économique, politique et moral qui faillit 
perdre la France. 

Les derniers mois de la Convention se pas- 
sent en luttes intestines dont le caractère le 
plus marqué est l'affaiblissement progressif 
de l'influence des partis les plus avancés. 
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Un« politique s'imposait au Directoire. Se 
séparer des deux factions qui se disputaient la 
France, la faction jacobine et la faction roya- 
liste, et prendre résolument en mains les inté- 
rêts de la grande famille française, indiffé- 
rente aux compétitions des ambitieux et aux 
luttes des intrigants. 

Il fallait pour agir ainsi une clairvoyance 
patriotique, une élévation d'esprit et une fer- 
meté d ame que les Directeurs ne possédaient 
pas. Divisés entre eux, indécis, insuffisants 
pour la tâche du relèvement de la société, 
ils se laissèrent glisser sans résistance sur la 
pente qui emportait toutes les institutions, 
toute la fortune et toute la gloire de la France. 
Aussi cette période de notre histoire est-elle 
restée comme le type du désordre le plus 
complet et de la corruption la plus auda- 
cieuse. 

L'anarchie financière était à son comble : 
d'assignats en mandats territoriaux, le Di- 
rectoire avait fini par arriver à la banque- 
route et à l'emprunt forcé. Les impôts ne 
rentraient pas et les armées, sans solde, ne 
\iyaient guère que des contributions de guerre 
imposées aux vaincus. 
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L'anarchie politique était peut-être plus 
grande encore. Pris entre les jacobins et les 
monarchistes, le Directoire ne savait trouver 
de salut que dans le dangereux expédient des 
coups d'État, le 18 Fructidor contre la réac- 
tion, le 22 Floréal contre là Révolution. Le 
brigandage désolait, dévastait la France en- 
tière, prélude d^insurrections prêtes à se re- 
nouveler. 

Le gouvernement n'avait pas plus d'action 
sur les armées, où régnait encore l'anar- 
chie. Les généraux commençaient à ne plus 
obéir à ce pouvoir central qui n'était pas un 
pouvoir, à ce chef à cinq têtes qui n'était pas 
un chef. Us discutaient les ordres et contre- 
carraient parfois ouvertement les intentions 
du Directoire. Ainsi, c'est contrairement aux 
instructions qu'il avait reçues, et sans tenir 
compte du plan d'ensemble adopté à Paris 
et commencé sur le Rhin, que Bonaparte signa 
les préliminaires de Léoben et le traité de 
Campo-Formio. 

On ne trouva rien de mieux pour se débar- 
rasser de ce soldat indiscipliné que de l'en- 
voyer conquérir en Egypte la réputation et le 
prestige qui devaient lui permettre de s'im- 
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poser à la France. Où donc étaient les terri- 
bles commissaires de la Convention devant 
qui tremblaient les plus fiers et les plus glo- 
rieux généraux? Et qu'avait-on fait de ce 
principe de la subordination du pouvoir mi- 
litaire au pouvoir politique et diplomatique 
qui est la sauvegarde, le gage de la conser- 
vation nationale, et qui fit le salut de la 
France et la grandeur des armées républi- 
caines? 

Ge principe, il s'était évanoui, comme tous 
les autres. Au milieu de ces agitations sans 
fin, de ces changements sans résultat, s'épa- 
nouissait la plus cynique corruption. Les scan- 
dales de la Régence étaient égalés sinon dé- 
passés dans les fêtes que donnaient les chefs 
mêmes du gouvernement. La jeunesse dorée, 
les muscadins, les incroyables se livraient ou- 
vertement, dans les /cabarets et les tripots du 
Palais-Royal, aux orgies et aux débauches les 
plus audacieuses. Partout s'étalait le vice 
particulier aux sociétés en décomposition : le 
scepticisme affecté, la négation de tout ce 
qui est beau, de tout ce qui est bien, la rail- 
lerie effrontée du devoir, de l'honnêteté et de 
la patrie. 

L'appétit des plaisirs, le besoin des jouis- 
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sances avaient développé à un plus haut degré ^ 
s'il est possible, la corruption financière. 
Comme de nos jours, et à notre honte, moins 
cependant que de nos jours, une spéculation 
effrénée achevait de ruiner, au profit de quel- 
ques habiles, un pays déjà épuisé. Banquiers, 
boursiers, fournisseurs des armées se ruaient 
à la curée, jouant, trichant, volant, et se dé- 
vorant les uns les autres, tout en dévorant 
cette malheureuse France. 

Le Directoire couvrait de son nom toutes 
ces hontes, quand il ne s'y associait pas, quand 
ses membres n'y prenaient pas une part eifec- 
tive. La nation, lasse de cette exploitation, 
lasse des brigandages et d'une répression à 
la fois tyrannique et impuissante, lasse des 
revers qui commençaient à frapper nos ar- 
mées, aspirait à une concentration de l'auto- 
rité que ne pouvait lui donner ce semblant de 
gouvernement. Elle demandait un chef. 

Il s'offrit. 

Le général Bonaparte brillait au premier 
rang dans cette pléiade de jeunes* officiers qui 
avaient repoussé l'invasion, sauvé la Révolu- 
tion et agrandi la France. Au prestige ique lui 
donnaient ses prodigieuses victoires, un génie 
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militaire incomparable, et la gloire d'avoir 
mis fin à la première coalition par le plus 
avantageux traité qu'ait jamais signé la 
France, il avait su ajouter encore par la 
réclame la plus habile et la mieux entendue. 
L'enthousiasme de ses amis ne tarissait pas 
d éloges sur ses talents militaires, sur sa pro- 
fonde et instinctive connaissance de la poli- 
tique, de l'administration et de la diplomatie. 
Les négociations de Campo-Formio, l'orga- 
nisation des républiques de la Haute-Italie, 
ses démêlés mêmes avec le Directoire, auquel 
il avait forcé la main en plus d'une circon- 
stance, justifiaient la haute opinion qu'on 
avait de lui et qui, de jour en jour, s'imposait 
à tous les Français. 

Dès son retour d'Italie, la confiance qu'on 
^vait en lui était générale. Déjà on pressen- 
tait un sauveur et un chef dans ce jeune 
hoinme qui venait de terminer si brillamment 
la plus admirable campagne, presque par ses 
seules ressources, en. déployant des qualités 
de soldat, d'administrateur et d'homme d'État 
qui avaient provoqué l'étonnement et l'admi- 
ralion de l'Europe. 

Peut-être eût-il pu dès lors rallier autour de 
lui tous ceux que mécontentaient ou efi*rayaient ,. 
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pour l'avenir de la patrie, Tabandon, le dé- 
sordre, la désorganisation croissante, fruits 
de la faiblesse et de l'incapacité des Direc- 
teurs. Tous les regards se portaient vers le 
vainqueur de Rivoli et le héros d'Arcole. Seul, 
il ne jugea pas que sa popularité fût encore 
assez solide ou que la situation fût mûre. « Les 
grandes réputations, disait-il, ne se font qu'en 
Orient. ^ Et il alla chercher en Egypte la mys- 
térieuse sanction du pouvoir qu'il méditait 
de conquérir. 

11 comptait avec raison sur la continuation 
des fautes gouvernementales et sur l'accrois- 
sement de l'anarchie intérieure pour favoriser 
l'accomplissement de ses desseins. La reprise 
des hostilités, les défaites successives de nos 
armées en Italie et sur le Rhin, le pays sauvé 
à peine de l'invasion par la victoire de Masséna 
à Zurich et la mésintelligence des généraux 
ennemis, voilà où nous en étions deux ans 
après Campo-Formio. Le rapprochement 
s'imposait aux esprits en présence de cette 
situation extérieure. 

Combien pire était l'état de la France au 
dedans. La misère et la famine régnaient 



Digitized by VjOOQIC 



- 9Ô -- 

partout. Les chouans avaient repris les armes 
et désolaient les départements de TOuest ; les 
compagnons de Jéhu, d'autres bandes encore, 
ravageaient, pillaient le reste du pays ; toute 
sécurité avait disparu ; nulle part ne se faisait 
sentir la main d'un gouvernement qui n'avait 
jamais eu d'autorité; les caisses publiques 
étaient effrontément mises à sac, et une folie 
de spéculation inouïe dévorait les fortunes 
privées comme la richesse publique. 

Sans argent, sans crédit, le Directoire, en 
butte aux attaques de tous les partis, ne se 
maintenait que par ses coups d'État inco- 
hérents. Mais le coup d'État bienfaisant qui 
allait enfin délivrer la France de ce système 
sans vigueur, l'action énergique et impatiem- 
ment attendue qui arrêterait la patrie sur la 
pente de l'abîme, à qui serait-il donné de 
l'accomplir? 

Les républicains de la Montagne, affaiblis 
par leurs propres excès, par l'erreur qu'ils 
avaient commise de vouloir pousser la nation 
au delà des limites qu'elle s'était assignées 
elle-même, surtout par les saignées qu'ils 
avaient si largement pratiquées dans leur état- 
major, ne formaient qu'une minorité plus 
turbulente que vraiment active. 
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Les royalistes auraient eu la partie belle 
s'ils avaient eu le sens politique; si, au lieu 
de regarder derrière eux, ils avaient considéré 
l'avenir; si les regrets de l'ancien régime et 
de ses privilèges n'avaient pas étouifé en eux 
toute intelligence des besoins et des aspira- 
tions des temps modernes. Quinze ans plus 
tard, on disait d'eux qu'ils n'avaient rien 
appris, ni rien oublié. Combien ce mot était 
encore plus vrai, à cette époque! 

La grande masse de la nation ne tenait 
peut-être pas essentiellement au régime répu- 
blicain ; la république était une abstraction 
dont le sens réel échappait à la plupart des 
esprits. Mais pour ces esprits, ce mot repré- 
sentait la fin des corvées et des droits seigneu- 
riaux, l'établissement des libertés munici- 
pales, l'acquisition des biens nationaux, le 
développement de la petite propriété, l'indé- 
pendance du travailleur et, à un point de vue 
plus idéal mais parfaitement ressenti par tous, 
la gloire de la France et l'agrandissement du 
territoire jusqu'à ses frontières naturelles. 

Toutes ces conquêtes étaient menacées; le 
gouvernement était manifestement incapable 
de les défendre ; le retour de la royauté, c'était, 
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àTextérieur, le démembrement; à l'intérieur, 
le rétablissement de l'ancien régime, aggravé 
par l'impatience de revanche des émigrés. 
La France allait-elle donc périr? Elle ne le 
pouvait pas, elle ne le voulait pas. 

Elle se tourna donc vers le seul homme qui 
lui parût assez fort pour l'arracher au nau- 
frage, le seul en qui elle reconnût le chef 
capable de conserver les réformes auxquelles 
elle tenait et d'imprimer une énergique direc- 
tion à sa marche en avant. 

L'explication, sinon l'excuse du 18 Bru- 
maire, c'est qu'il fut accompli avec la com- 
plicité avouée, on pourrait dire à la demande, 
sur les instances de la nation entière. 

Jamais attentat contre le pouvoir établi ne 
provoqua moins de protestations, ne fut ac- 
cueilli avec un enthousiasme aussi unanime. 
Pour tous, c'était la fin des hésitations, 
des indécisions, des scandales financiers, des 
ruines publiques et privées, des conspira- 
lions du dedans et des menaces du dehors, 
de la corruption, de la misère, de la déchéance 
morale et matérielle de la patrie. C'était la 
crise fatale, attendue, prévue pour le salut 
de la France. 

6, 
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Les résultats immédiats du coup d'État 
justifièrent l'approbation générale et la con- 
fiance du public. Sous la main d'un chef résolu, 
sous l'impulsion d'une volonté énergique et 
partout présente, le crédit renaît, l'industrie 
se développe, la paix intérieure se rétablit et 
les victoires des armées consulaires imposent 
à l'Europe cette paix générale dont elle n'avait 
pas joui depuis dix ans. 

Pourquoi donc cette ère de prospérité ou- 
verte par le Consulat fut-elle si peu dura- 
ble? Comment cette pacification universelle 
des peuples devait-elle aboutir aux guerres 
incessantes de l'Empire? Comment cette paci- 
fication universelle des esprits devait-elle en 
définitive reproduire et aviver les haines des 
partis qui avaient fait tant de mal à la France? 
C'est que le général Bonaparte, acclamé 
comme le sauveur d'une société en péril, 
comme le chef et le guide d'une grande na- 
tion, n'était pas l'homme du rôle que semblait 
bii réserver la destinée, ou, s'il l'avait été un 
moment, il ne devait pas l'être longtemps. 

La famille française avait cru trouver en 
lui l'incarnation de ses rêves et de ses senti- 
ments. Son besoin d'ordre et de tranquillité 
trouva d'abord sa satisfaction dans les pre- 
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laières mesures du gouvernement consulaire ; 
on pixt enfin respirer et se sentir vivre après 
la tovirmente de la Révolution. L'impulsion 
donnée à toutes les forces de production du 
pays accrut, à la faveur de la paix, la richesse 
nationale, et le pays reconnaissant rapporta 
tout rhonneur de cette bienheureuse trans- 
formation au soldat de génie qui dirigeait 
ses destinées. 

Illusion généreuse et fatale ! La confusion 
qui s'était établie par la force même des évé- 
nements, entre l'idée de liberté et l'idée de 
licence, ne permit pas tout d'abord de sentir, 
encore moins de regretter la suppression de 
ces libertés pour lesquelles tant de sang 
avait coulé. On ne vit pas, on ne comprit pas 
que concentrer tous les pouvoirs entre les 
mains d'un homme, abdiquer toute volonté 
devant la sienne, renoncer à toute initiative 
en dehors de lui, c'était détruire toute la vita- 
lité de la France au profit de cet homme. 
A ce danger suprême se joignait le péril non 
moins grand de lui donner un sentiment hor- 
riblement exagéré de sa valeur propre et de 
sa puissance. 

xïussi Bonaparte ne tarda-t-il pas à se ré- 
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vêler tel qu'il était, à savoir le maître, le des- 
pote, non le chef, non le père de la famille 
française, que la confiance nationale avait 
•d'abord cru reconnaître en lui. Préoccupé sur- 
tout, préoccupé exclusivement de son intérêt 
personnel, il fit à la t'rance tout le bien com- 
patible avec cet intérêt, et lui fit tout le 
mal que cet intérêt exigea. Persuadé qu'il 
ne pouvait être grand que par la grandeur du 
pays qu'il gouvernait, il développa, autant 
qu'il le put, la grandeur de ce pays sous toutes 
«es formes : il protégea le commerce, il déve- 
loppa l'industrie, il rétablit les finances et 
«ut habilement rapprocher les partis hostiles 
et les fondre, momentanément, dans un vaste 
courant national. 

Mais comme aussi son insatiable ambition 
portait ses vues au delà des frontières fran- 
çaises, et que pour lui la grandeur de la France 
devait avoir pour résultat principal, unique, 
d'en faire l'instrument irrésistible de sa 
propre grandeur : comme de rêve en rêve, 
il s'était élevé à celui d'asservir l'Europe en- 
tière à la France pour l'asservir à sa propre 
domination ; c'est principalement sur l'orga- 
nisation de l'armée qu'il concentra ses admi- 
rables facultés. Entraîné, accaparé peu à peu 
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par le tourbillon qui Tavait saisi, il ne vit 
plus dans la patrie qui l'avait adopté et s'é- 
tait donnée à lui tout entière, qu'une source 
inépuisable de soldats. 

D'autre part, dans ce vertige de victoires 
•et ce besoin de conquêtes incessantes où il 
vécut, Farmée ne pouvait pas ne pas prendre 
une place prépondérante dans ses préoccupa- 
tions. D'ailleurs, comme l'a dit M. Taine, 
Napoléon n'est-il pas un condottiere du 
XVI* siècle, ressuscité au xix' par quelque 
mystérieuse loi d'atavisme ? Arrivé à la célé- 
brité par l'armée, arrivé au pouvoir par un 
•coup de force, par l'armée, arrivé au ftiîte 
dhme prestigieuse fortune par la guerre, par 
l'armée, c'est à l'armée, que fatalement, il 
subordonna tout. De là sa chute inévitable. 

Napoléon a méconnu le grand principe, le 
principe absolu qui sert de base à la direction 
de tout État : le premier pouvoir est le pou- 
voir politique et diplomatique, le pouvoir 
militaire doit lui être subordonné. Il a au 
contraire tout subordonné au pouvoir mili- 
taire ; soldat avant tout, il a tout mis sous la 
puissance et la domination du sabre, et c'est 
le sabre, dirigé par le pouvoir politique et 
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diplomatique qui Ta abattu et a failli abattre 
la France avec lui. 

En face de lui se dressait en effet la diplo- 
matie la plus habile et la plus persévérante 
que présente l'histoire moderne : la diplo- 
matie anglaise. C'est par l'effort continu, in- 
cessant d'une politique qui ne se démentit 
jamais dans ses idées générales j que Pitt et ses 
successeurs sont venus à bout du formidable 
empire de Napoléon; Avec Pitt, l'Angleterre 
a eu un chef; elle l'a trouvé après lui dans 
la tradition qu'il avait laissée et qu'il tenait 
de ses prédécesseurs. Et ce n'est pas seule- 
ment l'Angleterre qui eut un chef, c'est l'Eu- 
rope entière. Elle marcha contre la France, 
guidée, soutenue, poussée, forcée même par 
l'action politique de l'aristocratie anglaise, et 
elle renversa le conquérant parce çue si la 
nation française^ pendant toute la durée de 
l'empire^ a cru avoir un chef^ elle nen eut pas. 
Son armée seule en avait un. 
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1815-1870 



La chute de Napoléon fut le signal d'une 
détente générale en Europe ; en France, ce 
^^t du soulagement qu'on éprouva dans le 
premier moment. La honte de la défaite, 
^es horreurs et les souffrances de Tinvasion, 
comparées aux gloires de la période victo- 
rieuse, on ne les sentit que plus tard. Il fallut 
pour éveiller, dans la nation, le regret du 
passé impérial, tous les excès d'une réaction 
folle jusqu'à l'absurdité . 

Dans les commencements, ce que vit sur- 
tout le peuple français dans la restauration 
de la monarchie légitime, ce fut la fin des 
guerres incessantes et des massacres toujours 
renouvelés, la fin des levées de conscrits, des 
enrôlements forcés, de la fourniture de chair 
à canon. On respira, comme à la suite d'un 
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lourd cauchemar, et on se disposa h vivre 
enfin paisiblement, las qu'on était des fanfares 
guerrières et des lauriers teints du sang des 
petits. Jrj 

Les Bourbons rappelés en France, plus par 
rétranger que par le sentiment national, ne Mi 
comprirent pas à quel prix ils pouvaient |^ 
vaincre cette indifférence, cet oubli dan& i j 
lequel ils étaient tombés. Us ne surent pas; 
discerner, dans la tradition de Tancienno 
France, ce qu'il fallait définitivement aban- 
donner et ce qu'il fallait tenter de reprendre- 
peu à peu. Au lieu de canaliser, en quelque 
sorte, les idées de la Révolution, d'accepter 
ce qu'il y avait d'inéluctable dans ce mouve- 
ment, d'en subir les conséquences nécessaires 
et de donner satisfaction aux besoins qui en 
résultaient, ils essayèrent tout d'abord d'en- 
diguer le torrent, et le torrent les emporta.. 

Cependant on aurait pu s'attendre à plus 
d'habileté et à un plus juste sentiment politique 
chez Louis XVllI. Ce prince, spirituel, égoïste 
et sceptique, était arrivé à l'âge où l'on désire 
surtout le repos. Goutteux, impotent, obligé 
par sa santé de renoncer à l'action, il laissa 
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fre, se contentant de redresser les fautes 

p grossières de son entourage et de ses 

seillers, et de modérer les excès que voyait 

fine intelligence et qu'il n'avait pas tou- 

urs la fermeté d'arrêter. 

Il avait eu, en arrivant en France, la per- 

eption nette de son rôle; c'est comme un 

pd; ^re de famille qui revoit ses enfants, c'est 

lomme le père de la grande famille française, 

[u'il se présentait à son peuple; et l'on disait 

[ue, se rendant solidaire de toutes les gloires 

rançaises, il avait sauvé de la destruction le 

pont d'Iéna, en menaçant Blûcher, qui voulait 

le faire sauter, de s'y faire transporter sur 

son fauteuil pour sauter en même temps. 

Son frère, le comte d'Artois, s'essayait à 
une popularité d'aussi bon aloi.Le mot qu'on 
lui attribuait « : Il n'y a rien de changé en 
France, il n'y a qu'un Français de plus », 
constituait peut-être le plus juste et le plu« 
habile programme de gouvernement que pût 
adopter le régime de la monarchie restaurée. 
Pourquoi fit-elle le contraire? Pourquoi les 
actes furent-ils en si profond désaccord avec 
ces paroles? C'est que, malheureusement, le 
Français qu'était le comte d'Artois était un 

7 
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Français de 1 787 , et non un Français de 1 8 1 5 ; 
c'est que, plus malheureusement encore, au 
père de famille il manquait la première des 
qualités requises, Fautorité. 

Les premiers actes du gouvernement de 
Louis XVIII marquent une tentative de retour 
au passé d'avant la Révolution, faite avec une 
exaltation qui effraya le roi. Livrés à eux- 
mêmes, abandonnés à leurs passions que ne 
modère pas la volonté insuffisante du cbef^ 
les amis d'exil, les émigrés, les royalistes de 
l'intérieur attaquent avec une violence inouïe 
et souverainement impolitique toutes les 
choses et tous les hommes de TEmpire et de 
la Révolution. 

Le peuple avait été indifférent à la perte de 
ses libertés confisquées par Bonaparte. Il ne 
l'eût pas été moins aux mesures prises contre 
la bourgeoisie libérale et contre les conquêtei^ 
morales de 1789. Mais l'acharnement avec 
lequel la Chambre introuvable poussait au 
rétablissement de tout ce qui avait été Tan- 
cien régime lui fit craindre pour les béné- 
fices matériels qu'il avait acquis depuis trente 
ans. Ce qui fît vraiment l'impopularité de la 
Restauration, ce fut la peur de la restitution 
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aux nobles et au clergé des biens nationaux, 
peur ridicule, exagérée du moins, mais entre- 
tenue avec la plus perfide habileté par les 
adversaires du gouvernement. C'est en vain 
que Louis XVIII enraya, par de sages réformes 
et un libéralisme bien modéré, ce mouvement 
insensé de recul. Ni les services rendus, ni 
l'honnêteté incontestable et l'habileté de l'ad- 
ministration ne purent définitivement préva- 
loir contre la tache originelle de la Restau- 
ration : la nation fut dirigée par d'honnêtes 
gens ; elle n'eut pas de chef. 

« Une halte glorieuse sur le chemin de la 
Révolution », a dit Chateaubriand. Cette part 
de gloire et une part plus grande encore de 
prospérité intérieure, elle les dut surtout à 
deux hommes qui exercèrent sur le gouver- 
nement une influence considérable, et ren- 
dirent au pays d'inappréciables services, le 
duc de Richelieu et M. de Villèle. 

Le duc de Richelieu n'était pas un homme 
de génie, mais c'était un esprit élevé, une 
grande et ferme intelligence. Homme du 
monde et du meilleur monde, il avait montré 
à Odessa, pendant l'émigration, des qualités 



Digitized by VjOOQIC 



— 112 — 

supérieures d'administrateur qui lui avaient 
valu l'amitié du czar Alexandre 1*'. Ses hautes 
relations, ses talents reconnus et son indis- 
cutable patriotisme le désignaient au choix 
du roi pour les plus importantes fonctions 
diplomatiques. 

Appelé à la tête du cabinet et au ministère 
des affaires étrangères, il eut la douleur de 
signer, le 20 novembre 1815, le malheureux 
traité qui ramenait la France en deçà des 
limites de 1789 et lui imposait une occupa- 
tion militaire et une contribution de guerre 
•qui parut alors effroyablement exagérée . 
Hélas ! nous avons vu d'autres hontes depuis ! 

« Tout est consommé, écrivait-il dans une 
lettre du 21 novembre ; j'ai apposé hier, plus 
mort que vif, mon nom à ce fatal traité. J'avais 
juré de ne pas le faire et je l'avais dit au roi; 
ce malheureux prince m* a conjuré en fondant 
en larmes de ne pas l'abandonner, et de ce 
moment je n'ai plus hésité. J'ai la confiance 
de croire que, sur ce point, personne n'aurait 
fait mieux que moi, et la France, expirante 
sous le poids qui l'accable, réclamait impé- 
rieusement une prompte délivrance. » 

L'admirable patriotisme qui ressort de ce 
noble langage se retrouve dans toute la car- 
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FÎère politique du duc de Richelieu. En même 
temps qu'il engageait le roi à tempérer Tar- 
deur réactionnaire d'amis dévoués jusqu'à 
Timprudence, il usait de son crédit auprès du 
czar pour atténuer les charges qui pesaient 
sur notre malheureux pays ; par de sages dis- 
positions financières, il acquittait la contri- 
bution de guerre, et ses négociations avan- 
çaient de deux ans le terme de l'occupation 
étrangère. 

M, de Villèle a droit à la justice de l'histoire 
pour des services d'une autre nature. Appelé 
au pouvoir dans des circonstances moins 
graves, moins délicates, il représentait, plus, 
que le duc de Richelieu, les tendances du 
retour au passé, de l'absolutisme et du droit 
divin. Mais sa parfaite probité politique le 
garantissait contre toute tentative d'illégalité^ 
et le préservait contre les impatiences et les 
audaces maladroites qui devaient un jour ren- 
verser le trône de Charles X. 

D'autre part, son aptitude incomparable 
dans les questions d'affaires et dans les ques- 
tions économiques, jointe à une intégrité 
inattaquable, faisaient de lui un excellent 
ministre des finances. Il les dirigea en effet 
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avec un succès que nous n'avons pas revu 
depuis, et c'est certainement à son adminis- 
tration intelligente et honnête qu'il faut attri- 
buer cette prospérité intérieure, cet accrois- 
sement du bien-être privé et de la fortune 
générale qui caractérise le mouvement éco- 
nomique de la Restauration. 

Ces deux excellents ministres furent de 
grands patriotes, de très honnêtes gens -et 
de grands administrateurs. Mais où trouver 
au-dessus d'eux la main souveraine qui dirige 
avec énergie la politique d'un grand pays? 
Où est le chef qui, s'inspirant des besoins, 
des sentiments et des intérêts de la grande 
famille française, retrouvera la voie perdue 
de ses destinées et l'y guidera sûrement? 

Ce n'est pas Louis XVIII qui, malgré sa 
vive intelligence, trop subtile, il est vrai, en 
était venu, dans son scepticisme égoïste, à 
n'avoir plus d'autre but, d'autre volonté que 
de mourir sur son trône. C'est encore moins 
son frère, imbu de toutes les idées du passé, 
cerveau étroit et fanatique, dont Thonnêteté 
réelle est comme emprisonnée sous Tencroûte-' 
ment des préjugés. Ni l'un ni l'autre ne voit 
la France telle qu'elle est, ni l'un ni l'autre 
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ne peut être le chef de ce pays qu'il ignore, 
le père de cette famille qu'il ne connaît pas. 

Cette ignorance des vrais besoins de ta 
nation a paralysé la bonne volonté de tous 
les gouvernements que nous avons vus se 
succéder en France ; elle causa la chute des 
Bourbons en 1830, comme elle l'avait causée 
en 1792. L'indécision est comme la marque 
fatale, l'indélébile stigmate des conseils où 
s'agitent les intérêts d'un peuple. Ici cette 
indécision s'aggrave encore des fluctuations 
qu'impose l'application du régime parlemen- 
taire, surtout si le Parlement est en hostilité 
soit avec le sentiment général, soit avec le 
sentiment du roi. 

Conservation, libéralisme, voilà les deux 
pôles entre lesquels se balance la volonté 
royale, et ce jeu de balance aboutit à un coup 
d'État qui n'est qu'un coup de tête, la publi- 
cation des ordonnances de Juillet. La révolu- 
lion éclate, Charles X reprend le chemin de 
l'exil et le peuple soulevé, le peuple qui a pris 
les armes contre la royauté par on ne sait quel 
sentiment confus de la violation de ses droits, 
le peuple ne perçoit pas une direction, ne 
voit pas un chef dans ce bouleversement, et 
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^'aperçoit avec stupéfaction qu'il s'est battu 
pour changer de roi. 

u Ce roi, du moins, sera-t-il un chef? Ne le 
eroyez pas. La bourgeoisie y veillera. Ce n'est 
pas pour se donner un maître qu'elle a esca- 
moté le pouvoir, c'est pour être son propre 
chef, son propre maître. La couronûe qu'elle 
a placée sur la tête de Louis-Philippe n'est 
qu'un emblème décoratif. Elle garde pour 
elle-même. la réalité de la puissance publique, 
et elle va, jusqu'à nos jours, quelle que soit la 
forme gouvernementale, Texercer à son profit. 
Quant au souverain, semblable à ce conspira- 
teur qui disait de ses afBdés : « Il faut bien que 
je les suive, puisque je suis leur chef » ; quant 
au souverain nominal il n'a qu'à suivre l'im- 
pulsion des souverains véritables et à sanc- 
tionner leurs volontés et leurs ordres^ La for- 
mule est célèbre : « Le roi règne et ne gouverne- 
pas. » 

Qui donc gouverne? L'argent. L'avènement 
de la bourgeoisie est Tavènement du pouvoir 
de l'argent. L'industrialisme, né à la faveur 
de l'ère pacifique ouverte par la Restauration, 
a pris un développement inouï. Les progrès 
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de la science, les découvertes merveilleuses 
et innombrables qu'elle fait chaque jour, 
Taccroissement des moyens de communi- 
cation, le perfectionnement des procédés in- 
dustriels, tout contribue à donner à ce déve- 
loppement de l'industrie, et par suite, du 
commerce, des proportions véritablement 
effrayantes. 

La richesse générale s'accroît parallèlement, 
et les intérêts prennent la première place, on 
peut presque dire la place unique dans les 
préoccupations des gouvernants . « Enrichissez- 
Yous, » tel est le mot d'ordre de la société par- 
lementaire, et c'est un homme d'une scrupu- 
leuse intégrité dans sa vie privée qui laisse 
échapper ce conseil effroyablement corrup- 
teur. Et Ton se précipite à la curée pour 
suivre ce conseiL Dans cette lutte pour la vie, 
la richesse, dont nous signalons l'accroisse- 
ment, se distribue de plus en plus inégale- 
ment, se concentre de plus en plus en quelques 
mains, et surgit alors le danger qui menace 
aujourd'hui toutes les sociétés européennes. 

La constitution de la fortune mobilière, son 
accaparement par des possesseurs de moins 
en moins nombreux, ont créé le prolétariat 

7. 
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urbain, à côté du prolétariat des campagnes, 
considérablement diminué depuis la Révolu- 
tion. Ce prolétariat n*a aucune part à la puis- 
sance publique, puisque l'argent seul est la 
règle, le directeur, le modérateur et en même 
temps l'instrument de cette puissance. Il ne 
va pas tarder à réclamer, comme une panacée^ 
sa part de souveraineté, et quand il l'aura 
obtenue, c'est l'instrument lui-même qu'il 
réclamera. 

Avant la révolution de 1848, le peuple ou 
ceux qui parlèrent en son nom, espérait par 
le suffrage universel arriver à la manifesta- 
tion sincère de la volonté nationale, et impri- 
mer au gouvernement cette unité de direction 
que ne lui donnait pas plus le parlementarisme 
que les régimes précédents. Le conflit des 
intérêts contradictoires avait produit une 
anarchie gouvernementale et qui paraissait 
sans remède. 

11 eût fallu un homme d'une vigueur, d'une 
énergie extraordinaires pour venir à bout 
d'une pareille situation. Louis-Philippe, esprit 
très fin, très avisé, très souple, essaya en vain 
de faire prévaloir une autorité que lui refusait 
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la Constitution. Ses tentatives de gouverne- 
ment personnel, ou tout au moins d'influence 
prépondérante dans les conseils de ses minis- 
tres, échouèrent presque toujours contre l'op- 
position d'une bourgeoisie plus jalouse de ses 
droits et de ses privilèges que ne l'avaient 
jamais été des leurs les castes de l'ancien 
régime. 

Le roi possédait à un haut degré quelques- 
unes des qualités qui caractérisent un vrai chef 
de gouvernement. Doué d'une intelligence très 
lucide et très cultivée, d'une force de volonté 
très persévérante, d'une très grande finesse 
sous une apparence de bonhomie, il arrivait 
à son but par la patience plus que par des 
exigences formelles et immédiates, et bien sou- 
vent il parvint à imposer ses idées personnelles 
à ses ministres. Bien souvent, mais non tou- 
jours; et ce ne sont pas ces intermittencesi 
qui constituent l'unité de direction indispen- 
sable à la bonne marche des affaires. 

A côté de ces insuffisantes qualités politi- 
ques, il avait de grandes qualités privées : ses 
mœurs simples et graves, la modestie de son 
genre de vie lui conciliaient le respect de tous. 
•1 était, en outre, le modèle du père de famille ; 
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ety faut-il le dire, il apporta trop, dans sa 
eoaduite politique, les préoccupations per- 
sonnelles, les ambitions paternelles qu'un 
simple particulier peut avoir pour ses enfants^ 
mais qui sont interdites à un homme politique^ 
i un souverain. 

Profondément pénétré de ses devoirs envers 
la famille d'Orléans, il ne sut pas assez les> 
distinguer de ceux que lui imposait sa fonction 
de père de la famille française, ou plutôt un 
penchant naturel le portait à faire prévaloir 
les premiers sur les seconds : ce fut une des 
principales causes de sa faiblesse. Une autre 
cause plus funeste pour lui et sa dynastie, fut 
de rencontrer une résistance supérieure à sa 
puissance d'action. Pris dans les liens inextri- 
cables du régime parlementaire, il présida, 
pendant dix-huit ans, au développement de 
l'anarchie bourgeoise contre laquelle échouè- 
rent toutes ses tentatives et tous ses efforts. 
Condamné à Timpuissaifce par Torigine et 
l'organisation même de son pouvoir, il s'usa 
dans une lutte stérile, et tomba à son tour, 
parce qu'il ne fut pas le chef attendu et néces- 
saire. Mais pouvait-il l'être? 

Il semblait que le changement de la base 
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gouvernementale, introduit par la révolution 
du 24 Février, dût amener un changement 
profond dans les institutions et la direction 
de la politique de la France, tant à l'intérieur 
qu'à Textérieur. Il n'en fut rien. Des causes 
secondaires différentes produisirent les mêmes 
effets, parce qiïe la cause première ne fut pas 
modifiée. 

Le principe de gouvernement fut trans- 
formé, le droit censitaire fit place au droit 
du nombre, comme le droit divin avait fait 
place au droit censitaire. L'attelage du char 
était changé, mais, pas plus après qu'avant^ 
ne se trouva l'homme capable de le diriger. 
Le pouvoir issu du suffrage universel fut 
aussi incapable de mettre fin h l'anarchie que 
le pouvoir issu du suffrage restreint. 

La République de 1848 tomba dans le 
gouffre où s'étaient écroulés, depuis soixante 
ans, tous les gouvernements précédents, et 
pour la même raison. Les hommes qu'un 
hasard inespéré installa à un pouvoir éphé- 
mère furent surpris de la victoire de cette 
insurrection qu'ils n'avaient ni préparée, ni 
dirigée, ni même voulue. 

Quant à la nation, son étonnement ne fut 
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pas moindre. Les campagnes, en général, 
furent assez froides au premier abord. La 
politique générale n'y existait pour ainsi dire 
pas. Mais dans les villes, il éclata un enthou- 
siasme naïf qui se manifesta par toutes sortes 
de démonstrations, banquets, organisations 
de clubs, plantations de mais. Il semblait 
qu'en renversant le placide et libéral gouver- 
nement de Louis-Philippe, on se fût débar- 
rassé de la plus pesante tyrannie. 

La timidité, exigée peut-être par la sagesse 
et la prudence, de la politique extérieure de 
la monarchie de Juillet, avait causé un sourd 
mécontentement dans la population urbaine. 
Le roi, assez mal vu par les dynasties conti- 
nentales, considéré ou peu s'en faut comme 
un usurpateur, avait dû fatalement se rejeter 
sur l'alliance anglaise, et consentir à de pé- 
nibles sacrifices d'amour-propre ou d'ambi- 
tion nationale, principalement dans la ques- 
tion d'Orient. 

Les partis avaient exploité habilement contre 
lui cette situation imposée par la nécessité. 
On comparait, non sans mauvaise foi, la gran- 
deur de la France impériale et son hégémonie 
européenne à ce qu'on appelait l'abaissement 
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de la France actuelle devant l'Angleterre. 
Peu à peu, par les poètes, par les historiens, 
par les pamphlétaires, sous l'œil bienveillant 
et favorable du gouvernement même, s'était 
formée la légende napoléonienne dont on 
opposait la gloire à l'effacement du présent. 
Les traités de 1815 pesaient toujours sur 
les souvenirs du pays, et Ton croyait, dans 
la masse simple et naïve, qu'il eût suffi de 
plus d'énergie au régime de Juillet pour les 
effacer. 

A côté de cette revendication de politique 
extérieure, il en était une autre de politique 
intérieure, quoiqu'elle soit maintenant et fût 
déjà commune à tous les États européens. Le 
développement progressif de la propriété mo- 
bilière, et sa concentration entre les mains 
des chefs d'industrie ou de maisons de banque 
accentuaient tous les jours davantage l'anta- 
gonisme entre le patron et l'ouvrier, ou pour 
parler le langage du socialisme moderne, 
entre le capital et le travail. 

Cet antagonisme, né delà force des choses, 
et que la force des choses fera disparaître par 
un équilibre plus juste dans la distribution 
des fonctions et de leurs produits, la classe 
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ouvrière en souffrait plus que la classe bour 
geoise. Elle attribuait la prépondérance finan- 
cière de sa rivale surtout à sa prépondérance 
politique, et s'imaginait que, du jour où elle 
partagerait les droits politiques dévolus à un 
nombre restreint de capitalistes et de pro- 
priétaires, toutes les questions sociales et 
économiques seraient résolues par des lois 
simples et faciles. 

Sur ce point, comme sur le précédent, on 
vivait en plein romantisme, et les illusions du 
peuple étaient partagées par les chefs qui 
avaient pris la direction des affaires après la 
révolution. Le gouvernement provisoire se 
hâta d'accorder le suffrage universel, arme 
puissante et efficace, placée dans les mains 
d'un enfant qui n'avait pas encore appris à 
s'en servir. En bouleversant si profondément 
et si hâtivement toute l'organisation, toute la 
constitution politique de la France, en chan- 
geant d'un seul coup et si radicalement la 
base de nos institutions, les hommes de 48- 
firent preuve d'une inexplicable incapacité. 

Ce n'est que dans les féeries et les drames^ 
romantiques qu'on transforme instantané- 
ment les personnes et les choses d'un simple 
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coup de baguette. Dans la vie des hommes» 
et dans la vie des peuples, rien ne se fait de 
bon et de durable sans la collaboration du 
temps. La nature produit par une marche 
lente et successive, jamais par secousses. 
Les tremblements de terre et les éruptions 
volcaniques détruisent et ne créent pas. 
' En décrétant le suffrage universel, les mem- 
bres du gouvernement provisoire ne décré- 
tèrent pas, comme ils le croyaient, la consul- 
tation sincère de la nation sur ses besoins et 
ses intérêts, mais sa mise en tutelle, tutelle 
qui dure encore. Avec la volonté de donner 
au peuple l'exercice de sa souveraineté, ils 
lui imposèrent inconsciemment le pire des 
esclavages, la domination de l'esprit d'in- 
trigue et de l'ambition sur l'ignorance. 

L'influence de la classe moyenne n'a pas, 
en réalité, été atteinte dans son ensemble 
par la suppression immédiate du suffrage 
restreint.' Elle l'eût été, sans doute, bien 
davantage par une extension successive du 
droit de vote, accordé peu à peu à de nou- 
velles classes d'électeurs, à mesure que se 
serait faite leur éducation électorale et civique. 

Les vaincus des journées de Février ne tar- 
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dèrent pas à voir que la défaite de la dynastie 
n'entraînait pas celle du régime qu'elle incar- 
nait, et cette constatation, ils la firent aussi 
bien dans Tordre économique et dans Tordre 
diplomatique que dans Tordre politique. 

En économie politique, que trouva-t-on 
pour . remédier au désordre financier et au 
désordre social? L'impôt des 45 centimes qui 
ferma sur le paysan la porte de la république, 
et les ateliers nationaux dont la suppression 
rejeta l'ouvrier hors de cette même république. 

A l'extérieur, le gouvernement de Février 
eut pour organe un grand poète, un grand 
orateur, Lamartine. Il fit de la diplomatie 
en orateur et en poète, et lança à l'Europe 
un éloquent manifeste où, sous les phrases 
enflammées, les déclarations patriotiques, 
les appels à la fraternité des peuples, enfin 
toute la phraséologie du temps, il voilait son 
adhésion à quoi? A la politique de réserve 
et de neutralité du gouvernement de Louis- 
Philippe. 

Ce n'est pas dans ce milieu gouvernemental, 
entraîné par les événements à l'opposé du 
but qu'il s'est désigné, ce n'est pas parmi ces 
incapables et ces sentimentaux que la nation 
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trouvera le chef nécessaire. Et cependant elle 
sait qu'elle en a besoin, qu'il le lui faut, et 
elle Texprime sans s'en douter. Lorsque les 
ouvriers affamés, sans travail, viennent dire 
au gouvernement provisoire qu'ils font crédit 
à la république de trois mois de misère, 
qu'entendent-ils par là, sinon qu'ils ont con- 
fiance dans le régime nouvellement proclamé 
pour donner à la France un gouvernement 
digne de ce nom? 

Ce gouvernement, c'est celui qui saura 
tenir compte de tous les intérêts, de tous les 
sentiments, de tous les besoins de cette nation, 
si confiante et si souvent trompée dans ses 
illusions et ses espérances. C'est celui qui 
reprendra la saine et avantageuse tradition 
depuis si longtemps perdue. C'est celui qui 
aura assez de clairvoyance pour voir le véri- 
table bien de la nation, et assez d'autorité pour 
le réaliser. En qui ce gouvernement va-t-il 
s'incarner? Au milieu de la mêlée des partis 
et des aspirations confuses d'un pays profon- 
dément troublé et désorganisé, qui va rame- 
ner le calme et refaire l'organisation ? Où est 
le chef de la famille nationale? 

On crut l'avoir trouvé dans le général 
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Gâvaignâc. Il fallut bientôt reconnaître qu'il 
n'était pas Thomme du régime nouveau. L'il^ 
lusion que son passé républicain et la rude 
énergie révélée par sa carrière militaire avait 
produite un instant se dissipa aussi rapide- 
ment qu'elle était née. En lui. le soldat l'em- 
porta constamment sur le politique. D'ail- 
leurs les journées de Juin avaient tué la 
république : toutes les forces vives dont elle 
disposait avaient disparu dans une impitoyable 
répression; toutes les espérances de fraternité 
et de paix sociale, tous les rêves d'égalité chi- 
mérique ou même d'équilibre relatif entre 
les classes diverses de la société, s'étaient 
noyés dans le sang. 

Les esprits se portaient instinctivement vers 
un autre but, vers d'autres aspirations. 

L'anarchie désolait la France depuis long- 
temps; la constitution de 1848 en fit le régime 
légal du pays. Elle établit deux pouvoirs 
égaux en puissance et de même origine,, 
dont l'antagonisme était fatal, et se déclara 
dès le début. Mais de ces deux pouvoirs, l'un,, 
le Président, avait sur l'autre, l'Assemblée,, 
l'avantage énorme de se concentrer sur une 
seule tête. L'autorité, le prestige du Président 
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«'augmentaient de toute la responsabilité qui 
pesait sur lui. Dans TAssemblée, la respon- 
•sabilité était trop divisée, trop disséminée 
pour ne pas être nulle, et les luttes des par- 
tis y entretenaient une perpétuelle anarchie, 
qui avait sa répercussion naturelle dans le 
pays. 

Trois ans de conflits stériles par leurs résul- 
tats immédiats, mais mortellement dange- 
reuses pour l'avenir, ouvraient à la France les 
plus tristes perspectives sur sa situation fu- 
ture. De plus en plus lasse des discussions 
parlementaires, elle réclamait une direction, 
un chef, sans trop se demander quel serait ce 
chef, pourvu qu'il la débarrassât des bavar- 
dages inutiles et des conflits perpétuels dans 
le gouvernement. 

Ce chef, d'ailleurs, elle l'avait désigné à 
l'élection présidentielle, et elle attendait de 
lui qu'il reprît la tradition de celui qui avait 
■été le véritable élu du 10 décembre 1848, de 
Napoléon I". Dans la guerre ininterrompue 
entre l'Assemblée et la Présidence, la nation, 
soit par sentiment de l'impuissance parle- 
mentaire, soit par entraînement irréfléchi 
vers le représentant d'un Napoléon, plus lé- 
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gendaire que vrai, la nation avait pris parti 
pour le Président. 

Le mal de dissension dont souffrait le pays 
était arrivé à son point culminant. Une crise 
était inévitable, nécessaire. Coup d'État du 
pouvoir législatif ou coup d'État du pouvoir 
exécutif, tel était le dilemme dans lequel était 
enfermée la France. Le prince Louis-Napo- 
léon eut la décision qui manqua à TAssem- 
blée, et la nation, déjà favorablement dis- 
posée pour lui, le suivit parce qu'elle crut voir 
en lui l'homme d'énergie, de ferme volonté 
et d'esprit de suite que la famille française 
voulait voir à sa tête. 

Une fois de plus la France se trompait. 

Comme tous les hommes qui ont joué uiï 
grand rôle sur la scène du monde, et qui ont 
échoué dans une épouvantable catastrophe, 
Napoléon III a été très diversement jugé. Il a 
eu des apologistes excessifs et des détracteurs 
exagérés. Aujourd'hui, les passions commen- 
cent à se calmer, la partialité des entraîne- 
ments politiques fait quelque place à l'impar- 
tialité de l'histoire, et l'on peut juger cet 
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homme plus froidement et conséquemment 
avec plus d'équité. 

Il ne mérite ni tout le bien, ni tout le mal 
qu'on a dit de lui. On ne retrouve en lui rien 
de cette volonté froide, de cette implacable 
résolution et de ce prodigieux égoïsme qui ca- 
ractérisent Napoléon P% dont il se proclamait 
le continuateur. 11 était par-dessus toutes 
choses un rêveur humanitaire. Égaré par son 
sentimentalisme socialiste, il marcha toujours 
à l'aventure, obéissant, sans s'en douter, aux 
impulsions les plus diverses de son entourage ; 
mais il chercha à réaliser l'amélioration du 
sort des faibles, et désira la grandeur de la 
France. 

Le défaut de caractère, le manque de juge- 
ment, l'indécision de la volonté ont fait de 
cet homme, animé des plus généreuses in- 
tentions, le souverain le plus funeste peut- 
être à son pays, et certainement celui qui aie 
plus complètement accompli l'œuvre la plus 
contraire à celle qu'il avait en vue. 

A l'intérieur il s'intéresse aux classes la- 
borieuses; il fait tous ses efforts pour rendre 
prospères l'industrie,' l'agriculture, le com- 
merce, et il ne s'aperçoit pas que chaque pro- 
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^rès matériel pèse d'un poids plus lourd sur 
le travailleur, qui en est le facteur principal. 
[1 ne voit pas le résultat fatal, le résultat pro- 
chain de cet accroissement continu de la 
spéculation, de la production à outrance, 
doublée de la jouissance à outrance. Il ne 
voit pas que l'ouvrier, enlevé aux champs 
par les grandes entreprises, par les travaux 
excessifs des grandes villes, surtout de Paris, 
se jette imprudemment dans un abîme aussi 
•dangereux pour la patrie que pour lui- 
même. 

Les prospérités factices du moment déro- 
bent à l'empereur la vue de l'avenir, et les 
embellissements de Paris lui cachent les périls 
de ces immenses agglomérations humaines 
dont le droit à la vie est imprescriptible, et 
pour lesquelles il faudra sans cesse renouveler 
les travaux auxquels on les a appelées avec 
une folle précipitation. Cette faute originelle 
doit nécessairement causer une crise écono- 
mique. Et les premiers symptômes s'en fai- 
saient sentir vers la fin de l'empire, aussi 
nettement que la crise politique qui en était 
la conséquence naturelle. 

Le mal, combattu par des palliatifs, fut à 
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peine enrayé, et il s'est aggravé depuis d'une 
façon formidable. 11 n'en faut pas moins rendre 
justice aux efforts qui furent faits par le gou- 
vernement impérial pour atténuer, le plus 
possible, la condition des petits et des faibles : 
institutions de crédit et de prévoyance, so- 
ciétés de secours mutuels, caisses d'épargne, 
caisses de retraite, développement des moyens 
de communication, rien ne manque en appa- 
rence, de ce qui pouvait augmenter la pros- 
périté matérielle et morale du peuple. 

Comment donc se fait-il que, moralement 
et matériellement même, la masse populaire, 
la masse du vote et du suffrage universel, 
n'ait fait aucun progrès, si toutefois elle n'a 
pas reculé? C'est que, si Napoléon III voulait, 
il ne savait pas vouloir : le bruit des fêtes, les 
acclamations intéressées, la splendeur toute 
de surface des expositions, les succès des 
grands établissements financiers, l'étourdis- 
sant fracas des spéculateurs, des pirates de 
la Bourse et de l'industrie, jetaient sur le 
fond des choses un voile impénétrable à sa 
faible clairvoyance. 

Cependant, à la; fin de l'empire, si l'on pré- 
voyait, si l'on pressentait la crise économique 
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et sociale, inévitable, on ne la voyait pas 
encore bien proche. Mais les esprits perspi- 
caces, en revanche, n'émettaient aucun doute 
au sujet de la crise politique et nationale im- 
minente. 

Le sentimentalisme que Napoléon III ap- 
portait dans les questions intérieures se re- 
trouve aussi vif, aussi complet et bien plus 
dangereux dans sa politique extérieure. Là, 
plus encore que dans l'administration du 
pays, éclatent cette indécision, ce manque 
d'esprit de suite, ces contradictions qui ca- 
ractérisent, au plus haut degré, les con- 
ceptions de ce rêveur. 

Sous le masque de l'absolutisme qu'il revêt 
aux yeux de ses sujets, il reste le politique 
le plus faible, le moins personnel, le plus ac- 
cessible à toutes les influences. Il suffit, pour 
le diriger et le dominer, de flatter ses deux 
ambitions : restaurer dans tout son éclat la 
dynastie napoléonienne, et détruire les traités 
de 1815, en reconstituant l'Europe sur la base 
du principe des nationalités. A ces deux uto- 
pies se rattachent tous les actes diplomati- 
ques et les nombreuses guerres de ce régime 
dont il avait dit lui-même, quand il n'était 
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encore que prétendant : « L'empire, c'est la 
paix ». 

Entraîné par TAngleterre qui lui montre 
avec le danger de la suprématie russe en 
Orient, la nécessité de donner au gouverne- 
ment impérial le baptême de la gloire mili- 
taire, il entreprend cette folle guerre de 
Crimée qui ne nous rapporte que Taugmenta- 
tion de la dette publique, l'hostilité de la 
Russie, grosse de cruelles conséquences pour 
l'avenir, et la satisfaction de victoires stériles. 
Nous y gagnons aussi, il est vrai, de donner 
à la diplomatie anglaise la prépondérance 
dans les conseils de la Porte ottomane, et de 
fortifier la puissance britannique aux Indes, 
et son influence dans le Levant. 

Un peu plus tard. Napoléon III se laisse 
entraîner par ce que l'opinion démocratique 
a de plus faux; inspiré par un sentiment 
irréfléchi, par la théorie la plus impolitique 
et la moins raisonnée des droits de race 
opposés aux droits traditionnels nés de l'his- 
toire, incapable de voir l'immense danger 
que créait pour la France unifiée et centra- 
lisée l'unité et la centralisation des nations 
divisées et fragmentées qui l'entouraient, il se 
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lance, dans la campagne d'Italie, plus absurde 
encore que celle de Crimée. Il assemble les 
éléments épars d'une nation dont la dispersion 
couvrait une de nos frontières, et il attache 
au flanc de la France, cette ennemie aussi 
implacable qu'elle est, par bonheur, impuis- 
sante. 

De même, sa diplomatie travaille, incons- 
ciemment parfois, à réaliser l'unité germa- 
nique, et applaudit aux efforts que fait la na- 
tionalité allemande pour se ressaisir et 
s'organiser. Sadowa ne parvient pas à l'é- 
clairer, et la joie d'assister à la réalisation 
d'une de ses utopies favorites lui fait envi- 
sager favorablement la destruction de la Con- 
fédération germanique et le triomphe de la 
Prusse. 

Entre-temps, il se laisse entraîner en Chine 
où nos armées se couvrent de gloire, comme 
toujours, et où la Grande-Bretagne recueille 
tous les profits de la campagne, comme tou- 
jours. 

Des financiers véreux lui montrent là-bas, 
au Mexique, un vaste empire à fonder sous 
l'égide et la protection de l'empire français; 
et il y va, ne se doutant ni des intrigues dont 



Digitized by VjOOQIC 



— 137 — 

il est entouré, ni de Fattitude hostile des 
Etats-Unis qui le forcera un jour à rentrer en 
Europe. Mais les instigateurs de Texpédition 
auront eu le temps de ramasser des millions 
dans le sang de Maximilién et dans la honte 
de la France. 

Cependant le pays commençait à se lasser 
d'un régime de compression excessive, les 
revendications des vaincus de Décembre com- 
mençaient à arriver aux oreilles des gouver- 
nants, et, d'autre part, le prestige militaire 
de Tempire avait souffert de Finsuccès de Tex- 
pédition du Mexique, et son prestige politique 
plus encore des changements territoriaux qui 
s'eflfectuaient en Europe contre la France, 
et avec son appui inconscient. Napoléon III 
vit baisser son étoile ; il ne sentit plus sous 
ses pieds un terrain solide pour sa dynastie, 
et il voulut la retremper dans la gloire mili- 
taire, cet éternel éblbuissement d'un peuple 
chauvin. 

Ignorait- il que la guerre du Mexique avait 
vidé nos arsenaux, que notre armée était 
complètement désorganisée, sans réserves 
constituées, sans approvisionnements suffi- 
sants, que notre état-major n'avait aucun plan 

8. 
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de campagne, que tout manquait, enfin, même 
les boutons de guêtre? 

Ignorait-il que, depuis quatre ans, la Prusse 
tissait sa toile autour de lui, et que là, Tarmée 
était prête, complète, la mobilisation organi- 
sée, les approvisionnements réunis, et le 
plan d'invasion tracé dans tous ses détails 
par un laborieux état-major? Supposait-il que 
pour briser cette force savamment, scienti- 
fiquement préparée, il lui suffirait de Télan 
de ses soldats, de la furia française, sans 
direction ? 

Un tel aveuglement est incroyable, et ce- 
pendant il peut seul expliquer la décision 
inexcusable que prit ou que subit le minis- 
tère de déclarer la guerre à la Prusse. Quoi 
qu'il en soit, c'est d'un cœur léger, comme 
l'a dit son premier ministre, que l'empereur 
partit pour la frontière, sans voir F abîme 
dans lequel allaient s'engloutir sa dynastie, 
l'armée française et la patrie. 

En résumé, de 1794 à 1870, qu'a-t-il man- 
qué à la France, à la famille française? un 
chef. De là tous les désastres, les révolutions, 
les invasions, le démembrement. Que nous 
réserve l'avenir, si nous continuons ainsi à 
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développer nos destinées nationales à T aven- 
ture, sans guide, sans direction? L'élan donné 
par les grands hommes qui ont fait la France 
s'est épuisé ; la force acquise qui l'a mainte- 
nue jusqu'à ce jour achève de s'user. Allons- 
nous définitivement tomber à l'abîme? Ou 
bien, quelle main secourable, quelle main 
puissante va se tendre vers la patrie et la 
relever? 
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L'incapacité radicale du gouvernement de 
Napoléon III avait abouti à son terme naturel : 
une guerre absurde et criminelle, suivie de la 
défaite inévitable. La honte de Sedan, la perte 
de deux provinces, la France ramenée en 
deçà des frontières de Louis XIV, tel fut le- 
fruit de Tincohérence d'une politique sans 
idées fixes, sans système immuable. 

La disparition de ce régime qui n'avait su 
rien faire de la France, qui avait si mal ré- 
pondu à la confiance, à l'abandon de tout un 
peuple, fut saluée, ce même peuple désa- 
busé, d'un soupir de soulagement. On en 
oublia pour un moment la situation horrible- 
ment critique du pays, le sol national envahi y 
les Allemands aux portes de Paris. On crut 
naïvement que ce mot magique de républi- 
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que allait tout sauver comme en 1792, et que 
Tombre de Danton, planant sur la patrie, 
allait une fois encore relever le drapeau 
tombé çt chasser l'étranger du territoire 
sacré. 

L'illusion fut courte. La France démoralisée 
et désorganisée par Fanarchie impériale se 
livra en masse à la voix d'un grand patriote, 
mais que pouvaient ses efforts sans coordina- 
tion, contrariés par le choc et Tantagonisme 
de mille volontés contraires, contre la force 
scientifiquement organisée de Tenvahisseur? 

Danton avait eu pour lui Télan d'un pays 
naissant à la liberté, l'enthousiasme patrio- 
tique de la Convention, la froide énergie des 
commissaires envoyés aux armées. Fardent 
génie de nos jeunes généraux, et la vieille 
France non encore disparue, ni dans ses lois, 
ni dans ses traditions. De quels éléments 
eût-il pu disposer en 1870? 

Une nation découragée, plus résignée qu'en- 
thousiaste, les forces vives de cette nation 
prisonnières de l'ennemi victorieux, une ar- 
mée levée à la hâte, sans instruction militaire 
et sans instructeurs, tous les services désor- 
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ganîsés, et, à la tête de troupes improvisées , 
sans armes, sans vêtements, des généraux 
trop souvent incapables ou hostiles aux insti- 
tutions, voilà avec quoi Gambetta dut entre- 
prendre la lutte, avec quoi il put la main- 
tenir pendant un temps inespéré, et sauver 
l'honneur, s'il ne sauva pas la patrie. 

Sa puissante volonté, son amour de la 
France, son génie politique qui commença 
dès lors à se révéler, eussent peut-être fait 
davantage, s'il n'eût été en quelque sorte isolé 
dans son œuvre, si son action n'eût été con- 
tinuellement entravée par l'esprit d'anarchie 
qui régnait partout autour de lui. 

C'était, aux armées, la discorde entre les 
généraux, les hésitations, l'ignorance des 
chefs; à la délégation, l'outrecuidance des 
administrateurs s'érigeant en stratégistes, des 
ingénieurs jouant aux chefs d'état-major, et 
enjoignant aux commandants de nos armées 
l'exécution de plans désastreux. C'était, à 
Paris, un gouvernement d'avocats, dirigé par 
un général plus avocat que ses collègues, un 
gouvernement sans confiance dans le succès, 
et tenant dans une déplorable suspicion une 
population de 500 000 combattants, dont il 
eût pu faire des soldats et dont, faute de 
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vouloir les employer, il fît des révoltés et des 



insurgés. 



Le désordre moral et matériel que nous 
ayait légué Fempire produisait son effet fatal. 
Les conséquences en furent terribles et humi- 
liantes au plus haut point : la Commune et le 
traité de Francfort, Il fallut plier devant un 
ennemi implacable, et lutter contre une 
insurrection formidable. 

Il est encore difficile de juger sans pas- 
sion ce mouvement communal, où se retrouve 
un mélange incroyable de sentiments géné- 
reux, d'appétits bas et violents , d'idées réfor- 
matrices, de théories sauvages, d'indiscipline, 
de douleur patriotique, de haine des hommes 
et d'amour de l'humanité. 

Mais une calomnie dont il est équitable de 
justifier les auteurs et les meneurs de ce sou- 
lèvement, c'est d'avoir voulu porter atteinte 
à l'unité de la patrie. En proclamant la Com- 
mune de Paris, loin de faire de la désagré- 
gation, ils replaçaient très inconsciemment, 
du reste, la collectivité française sur ses bases 
naturelles et historiques. C'est des vieilles 
communes du moyen âge, constituées avec 
l'appui de la royauté, contre l'anarchie féo- 
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dale, qu*est sortie la nationalité française] 
c'est leur groupement qui a constitué la proJ 
vince, et par suite la France, de même que iè 
commune elle-même fut et est restée le grou-^ 
pement naturel des familles vivant sur un 
même sol et sous une même loi. 

Sans le savoir, sans s'en douter, les com- 
munalistes de 1871 s'appuyaient donc, au 
moins dans leur vague inspiration, sur la 
vieille tradition nationale, qu'il nous faudra 
bien reprendre un jour ou l'autre, et accom- 
moder aux institutions d'une société nouvelle, 
si nous voulons conserver notre existence et 
notre indépendance. 

La conclusion de la paix et la défaite de la 
Commune ne furent que le commencement 
d'une longue liquidation à laquelle l'Assem- 
blée nationale se voua avec un patriotisme 
auquel il est juste de rendre hommage. Que 
ne peut-on la féliciter également d'avoir su 
éviter les intrigues politiques, les conspira- 
tions de couloir ou de salon, et les projets de 
renversement d'un régime qu'elle était im- 
puissante à remplacer? 

De guerre'lasse, elle se retira après avoir 
constitué un gouvernement républicain, mais 
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Be n*est que quelques années plus tard que la 

g. république, dirigée par des républicains, 

devint vraiment le gouvernement de la France. 

|Ehbien ! ce gouvernement naturel, rationnel, 

j, .puisqu'il représente, par l'élection, la volonté 

I nationale et qu'il condense dans les pouvoirs 

, J publics l'essence même de cette volonté , 

.quelles réformes a-t-il accomplies? quel 

^ ' remède a-t-il apporté au mal de désordre et 

d'anarchie qui, depuis si longtemps, ronge 

,, notre pays? Qu'a-t-il fait? Rien. 

Bien au contraire, la situation s'est aggra- 
vée dans des proportions inouïes : partout un 
épouvantable désordre politique, diploma- 
tique, administratif, militaire, financier. Nul 
frein, nulle autorité, nulle direction. Chacun 
lire de son côté, sans s'occuper du voisin; il 
semble que le lien naturel soit rompu, et que 
la France soit tombée aussi bas que le monde 
byzantin. 

L'ennemi est aux portes et les parlemen- 
taires usent le temps en discussions stériles ;• 
ils s'essoufflent sur l'éternelle question de 
l'Église et répondent, par de mesquines tra- 
(îasseries, aux mesquines doléances ou aux 
plus mesquines provocations de Tépiscopat; 
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ils passent des mois à élaborer des règle- 
ments de douanes où Tanarchie industrielle 
et agricole s'épanouit & Taise, où chacun 
cherche son profit, le profit de son arrondis- 
sement, sans s'inquiéter des autres arrondis- 
sements, dont l'ensemble forme cependant la 
patrie. 

Car l'abus du parlementarisme a tué le sen- 
timent de l'intérêt général et abaissé les 
esprits et les caractères au point qu'on ne 
discerne déjà plus ce que c'est que la France^ 
la patrie, et qu'on ne s'en occupe plus. L'élu 
ne connaît plus que ses électeurs, et n'a 
d'autre sentiment patriotique que le souci de 
sa réélection. La grande question, la seule 
importante, c'est la répartition des faveurs 
du budget, les subventions aux communes^ 
aux fabriques, aux départements, les pensions,, 
les places, les décorations à tous ceux qui 
ont une influence & un degré quelconque. 

Et c'est pour cela que les partis se disputent 
le pouvoir avec un acharnement sans pareil,, 
et, chose plus triste, c'est la seule raison d'être 
des partis. De quelque titre qu'on les afi'uble, 
conservateurs, modérés, radicaux, opportu- 
nistes, ce sont les mêmes hommes, et, au 
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fond, les mêmes programmes, sauf quelques 
nuances bonnes pour jeter de la poudre aux 
yeux du public. Et tous, à l'envi, se ruent à 
l'assaut du pouvoir, parce que le pouvoir seul 
peut leur permettre de satisfaire leurs con- 
voitises et celles de leurs amis. C*est la curée 
flétrie par le poète de 1830, mais une curée 
autrement audacieuse, autrement cynique. 

On en arrive à ne plus dissimuler que le 
seul objectif d'un homme politique c'est de 
devenir ministre, pour devenir distributeur 
de places et de décorations. Quant à l'intérêt 
général, qui y songerait, en présence de la 
masse des appétits particuliers qu'il faut 
rassasier et des intérêts personnels qu'il faut 
satisfaire? Quant à l'application des théories 
qu'on préconisait lorsqu'on n'était qu'aspirant- 
ministre, c'est bon pour les naïfs d'y croire, 
et quelques phrases redondantes, placées au 
bon moment, à la tribune de la Chambre ou 
à l'inauguration d'un chemin de fer, donne- 
ront au candide électeur toute la satisfaction 
à laquelle il a droit. 

Et c'est pourquoi plus les ministères chan- 
gent, plus reste immuable la politique gou- 
vernementale, plus se développe la plaie de 
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régolsme, de Findifférence, plus se néglige 
rintérêt souverain, l'intérêt sacré de la patrie. 
Et comment en serait-il autrement dans un 
monde politique qui ne se maintient que par 
la force acquise, par l'impulsion que lui a 
donnée le seul homme d'État qu'il ait suivi, 
pour le renier bientôt, et par l'impuissance 
de ses adversaires? 

Où sont-ils, en effet, nos hommes d^État 
de 1892? Sur la fin de l'empire, Gambetta 
s'était révélé grand orateur. Après la révolu- 
tion du 4 Septembre, il montra une énergie, 
une décision, des facultés d'organisation qui 
firent sa gloire et la honte de ses collègues 
de la Défense nationale. Il ne devait pas 
tarder à prouver qu'il était non seulement un 
patriote et un homme d'action, mais encore 
un homme d'État, dans la véritable acception 
du mot. 

Après avoir sauvé l'honneur de la France, 
il entreprit de sauver la république, qui re- ' 
présente aujourd'hui la France elle-même, et 
il y réussit. 11 sut grouper autour de lui toutes 
les forces républicaines, incarner en sa per- 
sonne la lutte contre les partis hostiles aux 
institutions nouvelles, et forcer leur chef 
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nominal à se soumettre et & se démettre. 
Tout alors l'appelait à la direction de ce 
parti, qu'il avait conduit à la victoire et du 
pays qui reconnaissait sa supériorité. Tout, 
excepté la basse jalousie des médiocres et l'am- 
bition sénile de celui qu'il avait, dans sa patrio- 
tique abnégation, désigné lui-même pour le 
pouvoir. N'eût-il pas mieux valu cependant 
pour Grévy ouvrir les portes de l'Elysée à celui 
qu'il s'obstina à ne considérer que comme Un 
concurrent, que d'en sortir comme il en sortit ? 

Appelé au ministère sous la pression de 
l'opinion publique, Gambetta put croire un 
moment qu'il lui serait permis de donner à 
la France cette direction qu'elle attend depuis 
si longtemps, et qu'il se sentait capable de lui 
donner. La France, de son côté, espéra voir 
reprendre par le gouvernement cette politique 
traditionnelle qui lit jadis sa grandeur, et 
dont l'abandon a causé sa perte et son abais- 
sement. 

Ce n'était pas Taffaire des faiseurs et des 

politiciens. Aussi que de calomnies ne déversa- 

I t-on pas sur l'homme qui eût été le plus 

propre à organiser notre démocratie et à 

reconstituer la grande famille française ! Que 
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d'întrîgues n'ourdit-on pas contre lui, que 
de mesquines machinations pour Tentraver 
dans tous ses projets, faire échouer toutes 
ses réformes, et l'obliger à céder la place! 
Il se retira sans regrets personnels, comme 
il était arrivé sans illusions. Il espérait que 
l'heure de la justice immanente sonnerait un 
jour pour lui, et il attendit avec confiance le 
moment de reprendre sa tâche et de donner 
à la France une politique digne d'elle. La mort 
ne le permit pas. 

Qui avons-nous eu depuis? Deux hommes 
surtout ont pris part à la direction des affaires 
publiques : M. Ferry et M. de Freycinet. Le 
premier a de grandes qualités politiques ; il 
sait ce qu'il veut, et il le veut bien ; il marche i 
courageusement à son but sans se laisser dé- | 
tourner par les criailleries des uns et les me- i 
naces des autres, et sa politique extérieure, 
notamment, est marquée au coin de l'énergie 
et de la décision. 

Malheureusement pour lui, il a apporté la 
même fermeté dans sa politique intérieure, 
et ce n'est pas une qualité faite pour plaire 
aux intrigants qui spéculent sur la faiblesse 
de caractère d*un ministre. 
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Pareil danger ne fut jamais à craindre avec 
M. de Freycinet. Doué d'une intelligence très 
souple, d'une facilité d'assimilation peut-être 
trop vantée, d'un charme de parole d'autant 
plus persuasif que les promesses ne lui 
coûtent pas plus que les affirmations hasar- 
dées, il est en outre dévoré d'une ambition 
sans bornes. Mais l'obstination qu'il met à 
poursuivre la réalisation de ses rêves les plus 
osés ne se retrouve plus dans sa conduite poli- 
tique. 

C'est à son manque de décision que nous 
devons la perte de notre influence en Egypte; 
c'est pour ne pas mécontenter l'Angleterre 
qu'il lui a laissé occuper cette place prépon- 
dérante qu'elle a dans la Méditerranée, et 
Ton a raison de dire, que, si la pusillanimité 
du Parlement le maintient au ministère de la 
guerre, c'est uniquement parce qu'on n'a au- 
cune provocation à craindre de la part d'un 
homme aussi timoré. 

Où donc est-il cet homme d'État que ré- 
clame impérieusement le salut de la patrie? Ce 
n'est certainement ni le rancuneuxM, Goblet, 
ni le majestueux M. Floquet, ni l'austère 
M. Brisson, en qui s'incarne l'introuvable 
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Messie. Ce n'est pas davantage M. Constans* 
malgré son habileté, sa rouerie et son énergie. 
La France, tout abaissée qu'elle est, rend 
encore à la vertu cet hommage qu'elle a con- 
servé un certain respect de la moralité, et ce 
n'est pas chez nous qu'un ministre pourrait 
impunément, en frappant sur son gousset, 
dire comme Walpole : « La majorité, la 
voilà! » 

En somme, depuis treize ans qu'elle est maî- 
tresse du pays, la république cherche encore 
le Cavour ou le Bismarck qui donnera une 
direction sûre et invariable à sa politique va- 
cillante. Elle n'a pas d'hommes d'État, et en 
eût^elle, saurait-elle les employer et en tirer 
parti ? La supériorité d'un tel homme n'offus- 
querait-elle pas les médiocrités qui exploitent 
notre démocratie, et ne repousserait-on pas 
dans l'ombre quiconque s'élèverait au-dessus 
de ces médiocrités? 

Et ce n'est pas seulement dans le parti 
républicain que ce mal existe? Il est tout 
aussi grand chez les conservateurs, avec cette 
aggravation que, dans un parti d'opposition, 
le besoin immédiat d'une direction efficace 
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se fait sentir encore plus vivement. Eh bien l 
il y a dans le parti conservateur français, un 
homme d'une haute valeur politique, litté- 
raire et diplomatique, un orateur de grand, de 
très grand talent, qui a dirigé longtemps les 
affaires, et que les droites de la Chambre et 
du Sénat ont toujours regardé comme leur 
chef. C'est un homme d'État, celui-là, incon- 
testablement, et, dans la Grande-Bretagne, 
vingt collèges électoraux se disputeraient 
Thonneur de l'envoyer à la Chambre des 
communes. 

Un jour, les hasards de la politique ont 
fait sortir cet homme du Parlement. Il y a 
encore quelques points du territoire français 
où les conservateurs sont sûrs de la majorité, 
soit aux élections de la Chambre, soit à celles 
du Sénat,, et cependant pas un député, pas un 
sénateur n'a eu l'idée d'aller trouver ses 
électeurs et de leur dire : « Je vous repré- 
sente, mais je n'apporte au Parlement d'au- 
tre autorité que ma voix, que mon vote, je 
suis un nom, une unité dans un groupe sans 
chef. Ce chef, envoyez-le là-bas à ma place : 
je me retire, votez pour le duc de Broglie. 
Usera plus utile que moi à la France. » 

Cet exemple de discipline désintéressée, 

9. 
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les républicains, rendons-leur cette justice, 
l'avaient donné à la France, sous l'Empire. 
Lorsqu'ils ne formaient, au Parlement, qu'une 
infime minorité, si Tundes chefs reconnus du 
parti avait éprouvé un échec électoral, s'il se 
présentait une occasion favorable de lutter 
dans quelque circonscription vacante, toutes 
les compétitions locales s'effaçaient, toutes 
les ambitions personnelles se taisaient, et 
c'était les Jules Favre, les Gambetta que Ton 
appelait à l'honneur de soutenir le combat 
contre le gouvernement. 

Aujourd'hui, pareille idée n'est venue et ne 
pouvait venir à personne dans le camp des 
conservateurs. Le désintéressement qu'elle 
implique n'est pas compatible avec la situa- 
tion anarchique dans laquelle nous vivons, 
jusqu'à ce que nous en mourions. Et nous 
sommes menacés d'en mourir bientôt, si la 
France ne s'arrête pas dans la voie fatale où 
elle est entrée. 

Éblouis par les conquêtes de la science et 
les progrès de l'industrie, absorbés par les 
entreprises financières, nous n'avons en vue 
que notre bien-être matériel, et nous lui sacri- 
fions tout. La civilisation a modifié les con- 
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ditions de notre existence ; les a-t-elle amé- 
liorées ? Nous avons plus de moyens de 
satisfaire nos besoins, mais ces besoins nous 
les augmentons de jour en jour, de jour en 
jour deviennent plus ardents nos désirs, nos 
appétits, Tamour du plaisir, du luxe et des 
richesses. A tout prix, on veut jouir, on veut 
s'enrichir pour jouir. 

A côté de l'anarchie politique, se dressent 
l'anarchie morale et l'anarchie économîi^ue. 
Tout est à vendre, tout est à acheter. Les 
élections sont le grand marché des cons- 
ciences. Les votes s'achètent au Parlement; 
le journal n'est plus un engin de combat, 
une arme politique, c'est une affaire. La 
presse libre, indépendante, honorée, n'est 
plus qu'un mythe; la réalité, c'est la presse 
vénale, le journal, agent salarié du gouver- 
nement ou des grandes sociétés financières. 
Il n'y a plus en France qu'un directeur de 
journal : Sa Majesté l'argent. 

Et cette Majesté règne sur tout. Le culte 
fervent qu'on lui rend a pris la place des hom- 
mages qu'on ne rend plus aux divinités tom- 
bées. Et ce culte se pratique en pleine lu- 
mière ; c'est au grand jour que s'étalent les 
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spéculations les plus éhontées, les coups de 
Bourse les plus odieux, les vols les plus effron- 
tés. Il n'y a plus ni caractère, ni conscience, 
dans cette caste gouvernementale née de Tin- 
dustrialisme au commencement du siècle, et 
grandie dans la corruption et la pourriture 
de l'industrialisme . 

Et ces richesses après lesquelles on courte 
que Ton se dispute avec une âpreté hideuse, 
à qui profitent-elles ? A une minorité infime 
qui les accapare et plonge dans une misère 
profonde les faibles et les petits. On prodigue 
les grands mots de liberté, d'égalité, de jus- 
tice et de fraternité. Mais les misérables 
attendent vainement la réalisation des pro- 
messes hypocrites dont on trompe leur appétit 
inassouvi. On meurt encore de faim dans nos 
villes les plus riches, et des milliers d'hom- 
mes sont jetés au crime, et des milliers de 
femmes sont jetées à la prostitution par une 
société égoïste qui sème la corruption et fait 
germer la haine au fond des cœurs. 

Malheur à cette société, malheur aussi à 
notre pauvre France si cette haine vient à 
éclater! Qu'elle se hâte donc de mettre un 
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terme à Tétat d'anarchie qui la jette à l'abîme. 
Il n'est que temps. La corruption, l'égoïsme 
ont fait des progrès formidables. Les lèvres 
prononcent encore le nom de la patrie, mais 
le sens en paraît effacé dans les consciences. 
Où donc est le remède, où donc est le salut? 
Dans cette société en décomposition, il 
existe des germes de transformation et de 
renaissance. La famille française ne veut pas 
périr; la France ne doit pas disparaître. Que 
d'un effort vigoureux elle se débarrasse des 
parasites qui la rongent, et, rendue à elle- 
même, elle retrouvera le chemin de ses des- 
tinées et le guide qui doit l'y diriger. 
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VIII 

LA SOUVERAINETÉ NATIONALE 



Pour tous les maux de ce monde, le pre- 
mier soin de ceux qui veulent tenter de leur 
porter remède est de chercher les origines 
mêmes de ces maux. S'agit-il de fièvre 
typhoïde, on remonte le courant des cours 
d'eau qui alimentent l'endroit où elle a 
éclaté, on analyse les eaux, on cherche les 
causes et une fois trouvées, grâce à de sim- 
ples précautions hygiéniques, le mal est le 
plus souvent conjuré. Pour les fièvres ordi- 
naires et pour le choléra, on connaît le microbe 
et on le combat du mieux possible. 

Le mal dont souffre la France, et dont elle 
se meurt, a une cause évidemment, et pas 
n'est besoin d'une loupe pour la découvrir. 
Ce n'est pas un microbe, ni une myriade de 
microbes qui la rongent et la tuent; non, 
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c'est bel et bien un monstre, visible à Tœil 

DU, qui a sa place au soleil, qui domine, 

absorbe, broie et détruit tout ce qu'il touche. 

Ce monstre, c'est la souveraineté nationale. 

On connaît le principe sur lequel elle 
repose, principe traditionnel, remontant aux 
origines mêmes de la France, mais singu- 
lièrement détourné de sa forme et de son 
application primitives. Aux termes de la 
Constitution, tout citoyen français âgé de 
vingt et un ans, et jouissant de ses droits 
civils et politiques, est électeur, et délègue à 
lun de ses concitoyens sa part de souverai- 
neté. 

Pour peu que Ton veuille aller au fond des 
choses, on reconnaîtra ce qu'une pareille 
pratique a de dangereux pour une nation. 
La doctrine sur laquelle elle s'appuie découle 
de l'œuvre de certains philosophes du 
xviii' siècle, en tête desquels Jean-Jacques 
Rousseau, le grand inventeur ou plutôt cor- 
rupteur de la théorie de la volonté générale. 

La volonté générale, qu'est-ce que cela? 
L'avez-vous jamais vue quelque part, l'avez- 
vous touchée, savez-vous si elle existe, com- 
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ment elle est faite et où elle glt? Le mot 
est superbe, nous en convenons, et bien fait 
pour séduire des badauds, mais dès qu'il 
a'agitde choses sérieuses comme, par exemple^ 
de la conservation d'un pays, pour peu quon 
y réfléchisse, on est obligé de ne plus lui 
accorder qu'une valeur relative. 

La vérité, c'est qu'une volonté qui ne se 
manifeste que par les mille moyens pratiqués 
parles politiciens depuis un siècle, ne saurait 
exister. Car la volonté générale, telle qu'on la 
conçoit aujourd'hui, n'est qu'une erreur 
colossale de la philosophie. Si elle existait 
vraiment, la France serait le pays de la sot- 
tise, car elle n'a jamais perdu une occasion 
d'en changer. 

La poigne des préfets, les menaces, les pro- 
messes, la corruption, et quelquefois la magie 
de certaines paroles ou de certains actes, ont 
souvent changé, en moins d'un siècle, cette 
volonté, dite générale, de notre pays, et, en 
somme, c'est à son instabilité que Ton doit 
cette lente décomposition qui, d'étapes en 
étapes, le conduit à la fin. •► 

La volonté générale, principe philosophi- 
que, sert de base à la souveraineté natio- 
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nale, principe politique. Les deux se valent. 

A-t-on jamais vu, en effet, la volonté géné- 
rale créer quoi que ce soit? Elle n'est pour 
rien dans la fondation et dans le développe- 
ment de la France à travers les siècles — 
nous croyons l'avoir démontré suffisamment 
— pas plus que dans la Révolution, ou dans 
les plébiscites et les élections de tout le siècle 
qui vient de s'écouler ; la volonté générale 
n'est assurément pour rien dans les événe- 
ments qui se sont produits depuis cent ans 
et qui forment comme autant de stations du 
douloureux calvaire que gravit la France : 
ce n'est pas elle qui a fait le Consulat ni l'Em- 
pire, pas plus d'ailleurs que les deux monar- 
chies, la seconde république, le second 
empire et le régime actuel. Le pay^ a subi 
ces bouleversements ; mais il n'y a été pour 
rien : ils ont tous été l'œuvre d'hommes 
qui, après le succès, ont proclamé bien haut 
que le nouvel ordre de* choses était l'expres- 
sion sincère de la volonté de tous. 

La volonté générale n'est donc, en fait, 
qu'une formule commode et facile, pour 
attribuer à une collectivité une œuvre qui 
est surtout celle d'une individualité quel- 
conque. 
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La souveraineté nationale, qui en découle, 
constitue dès lors, et par la force même des 
choses, une erreur, une fiction politique tout 
aussi monstrueuse. Dans toutes les choses de 
la vie, on s'en aperçoit. Il n'y a rien de pos- 
sible si tout le monde commande, précisément 
parce qu'alors personne ne commande et que 
l'effort de coordination, de direction néces- 
saire, indispensable à toutes les choses hu- 
maines fait absolument défaut. Le travail 
sous toutes ses formes, industriel, commer- 
cial, agricole, intellectuel, les familles et les 
entreprises de toute nature, ayant un carac- 
tère collectif, crouleraient certainement si 
leur direction dépendait de la volonté géné- 
rale de tous les membres constituant la col- 
lectivité. 

En est-il autrement d'une société? Non, 
évidemment, les lois qui régissent les affaires 
humaines ne pouvant se plier aux concep- 
tions plus ou moins heureuses, imaginées, 
pour lés besoins d'une cause, par des esprits 
que l'idéal domine entièrement, ou par de 
simples ambitieux. 

Mais, à un autre point de vue autrement 
capital encore, combien le principe de la 
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souveraineté nationale laisse à désirer ! 
Quelle est la première condition qu'un souve- 
rain doit remplir si ce n'est celle d'être ins- 
truit et d'avoir sur toutes choses des con- 
naissances au moins superficielles ? 

Or, la souveraineté nationale, que sait-elle, 
que connaît-elle des questions multiples 
qu'elle est appelée à traiter et à résoudre? 
Pour conduire les affaires d'un pays, pour 
exercer sur elles une action souveraine, ce 
qu'il faut avant tout, ce que le plus simple 
bon sens indique, paraît être d'en avoir au 
moins une notion élémentaire. 

Nous ne voulons pas médire de parti pris 
du suffrage universel, mais nul ne contestera 
que les sept ou huit millions de Français qui 
le constituent effectivement par leurs votes 
n'entendent rien aux affaires publiques, 
quelles qu'elles soient. 

Les neuf dixièmes des électeurs ne vivent 
pas de l'air du temps, pas plus que de leurs 
rentes ou encore des faveurs administratives 
et gouvernementales. Pour vivre, pour avoir 
le pain quotidien nécessaire à eux et h leur 
famille, ils sont bien obligés de travailler 
ferme, de trimer dur; ce n'est pas après leurs 
rudes journées de labeur qu'ils peuvent se 
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mettre à étudier les questions qui leur sont 
soumises en qualité de souverains. 

D'ailleurs ce travail, si les électeurs voulaient 
ou pouvaient s'y soumettre, serait inutile. 
Combien d'hommes sérieux ont pâli une vie 
entière sur les livres, sur l'œuvre de leurs pré- 
décesseurs, pour chercher, dans les enseigne- 
ments du passé, les règles politiques ou so- 
ciales, afin de diriger le présent et d'assurer 
l'avenir, sans être parvenus à aucun résultat? 

Et cela se conçoit. La politique est peut-être 
le seul art de ce monde qui n'ait pas de règle 
fixe, de méthode absolue, ni même de données 
générales qui permettent de se conduire. Elle 
varie à l'infini, avec les temps et avec les 
hommes, et si l'histoire, la philosophie et des 
connaissances scientifiques sont nécessaires 
à ceux qui, à un degré quelconque, veulent 
s'occuper de politique, des qualités person- 
nelles, comme le tact, un bon jugement, de 
la raison et un caractère fin, délié, bien 
trempé à la fois, leur sont encore bien plus 
utiles. 

Où trouve-t-on ces connaissances ou même 
ces qualités personnelles dans la masse élec- 
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lorale qui sert de base à la souveraineté 
nationale ? Nulle part. 

Les électeurs ne connaissent rien, en réalité, 
de la politique et de tout ce qui s'ensuit. Ils 
ignorent jusqu'au premier mot des questions 
administratives , militaires , diplomatiques , 
tinancières ou autres qu'ils ont cependant à 
résoudre en toute souveraineté. 

Dans la plupart des cas, pour ne pas dire 
<lans tous, ils ne font que du sentiment et se 
laissent subjuguer par le premier ambitieux 
venu, ayant de l'audace ou une langue bien 
pendue. Pour ce qui est de savoir si ce beau 
parleur a les connaissances qui leur manquent, 
et peut remplir, avec honneur et profit pour 
tous, le mandat législatif qu'il sollicite, les 
électeurs s'en soucient fort peu. Une fois 
gagnés, une fois pris et séduits, ils deviennent 
sourds et aveugles, et vont aux urnes sans rien 
vouloir entendre. 

D'autres fois, les électeurs se laissent guider 
parla puissance de l'argent, ou la force même 
des choses, ou encore par le prestige d'un 
nom. Tel candidat a dépensé des sommes 
considérables dans le département ou dans 
Tarrondissement : il a donné ou subventionné 
A pleines mains et s'est ainsi fait connaître. 
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Au moment du scrutin il se présente pour 
recevoir le prix de ses largesses, et l'électeur 
confiant et bénin le lui paie sans compter. 

D'autres fois encore, c'est le propriétaire^ 
le fabricant, l'usinier, qui exigent que l'on vote 
de telle ou telle manière. Il faut en passer par 
là, ou par la porte, et la masse qui ne vit que 
de son travail, s'incline respectueusement et 
s'exécute sans mot dire. 

Que l'on ne dise pas que ce tableau est 
exagéré. Tout le monde sait comment se font 
les élections, et l'action prépondérante que le 
groupement des influences exerce sur elles • 
On sait notamment, pour peu que l'on se soit 
occupé de la manipulation du sufl*rage uni- 
versel, que le premier soin de tout candidat 
est de dénombrer ces influences. Il s'inquiète 
peu des électeurs isolés n'ayant que leur voix 
personnelle; mais en revanche il fait grand 
cas de tous les groupes, de toutes les collecti- 
vités, tels qu'orphéons, sociétés de secours 
mutuels, loges maçonniques, usines, fabriques, 
etc., etc. Tel industriel qui occupe 1000 ou 
1200 ouvriers est un électeur influent qu'il faut 
gagner à tout prix : le succès de l'élection en 
dépend. Pour y arriver, on n'épargne rion : 
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démarches, flatteries, promesses, sont prodi- 
guées avec la plus grande libéralité. 

Le comité joue également un grand rôle 
dansleselections.il est généralement composé, 
en majeure partie, de besoigneux qui pontent 
sur la carte du candidat, et qui espèrent bien 
avoir les reliefs du festin que leur élu trouvera 
tout servi à son arrivée à Paris. 

Dans les campagnes, là où les groupements 
urbains ou industriels n'existent pas, le can- 
didat opère d'une manière différente. Les con- 
seillers municipaux, les maires, les médecins, 
les curés, les notaires, et les conseillers géné- 
raux sont, avec les propriétaires les plus im- 
portants, les grands électeurs dont l'influence 
est la mieux établie, et qu'il recherche tout 
spécialement. 

Les paysans, les ouvriers, les fermiers, qui 
sont le nombre, ne savent pas le premier mot 
— neuf fois sur dix — de ce dont il s'agit, et, 
placidement, ils suivent l'avis du conseiller 
municipal, du maire, du médecin, du curé, du 
notaire, du conseiller général ou du proprié- 
taire, bien heureux de n'avoir pas eu la peine 
de chercher à comprendre ce qu'ils avaient 
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è. faire, et d'en être quittes pour jeter dans 
une urne le bulletin qu'on leur a remis. 

Mais, en matière électorale, c'est-à-dire en 
matière de souveraineté nationale, il y a autre 
chose encore, il y a le journal. 

La loi nous donne la liberté de la presse, 
mais ce qu'elle ne nous a pas donné parce 
qu'elle ne le .pouvait pas, ce sont les moyens 
de pouvoir user de cette liberté. Or le journal 
est, le plus souvent, la cheville ouvrière de 
toutes les élections. Le malheur est que pour 
en avoir un, il faut, en province, une centaine 
(le mille francs, et, à Paris, plusieurs millions. 

On comprend sans peine que ceux qui con- 
sacrent des sommes aussi considérables à la 
création d'un journal ne le font pas dans un 
but désintéressé. Le bien public, c'est parfait, 
mais à la condition expresse que ceux qui s'en 
occupent y trouvent leur compte. Les riches 
seuls peuvent donc s'offrir le luxe d'un journal, 
cl l'on saits'ils en profitentpour peindre, sous 
les couleurs les plus noires, l'adversaire qu'il 
faut abattre. 

Cette force de la chose imprimée l'emporte 
généralement, et l'expérience a démontré que 
le journal constitue un excellent moyen d'ac- 
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lion et de propagande pour assurer le fonc- 
tionnement de ce que Ton appelle du nom 
pompeux de souveraineté nationale. 

Les musulmans, fatalistes de leur nature, 
^' écrient M eAtoub ! (C'était écrit !) et s'inclinent 
(levant le fait accompli. Les Français disent 
simplement c'est écrit, et ils croient et s'in- 
clinent également quand le journal a parlé. Il 
n'y a pas grande différence entre nous et les 
disciples de Mahomet. 

Enfin, il y a un dernier élément dans Texer- 
<ice de la souveraineté nationale. C'est celui 
que l'on connaît sous le nom de pression ad- 
ministrative. 

Pour être efficace, cette pression doit se 
<lissimuler le plus possible. Elle doit être très 
terme, tout en ne se manifestant par aucun 
acte tangible, aucune parole compromettante. 
U tact et les connaissances des préfets, le zèle 
<'t la discrétion de leurs sous-ordres consti- 
tuent la dominante de cette pression, mais 
seulement si le ministre de l'intérieur est un 
liomme énergique et intelligent, dans toute 
l'acception politique du mot. 

Mettez, au 16 mai, M. Constans du côté 
<lu maréchal, et supposez un instant qu'il dé- 

10 
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tenait le portefeuille de Tintérieur, au lieu et 
place de M. de Fourtou, et demandez-vous si 
les événements n'auraient pas suivi un autre 
cours. Malgré tout le talent, tout le cœur 
que Gambetta avait montré dans cette lutte, 
le parti républicain aurait certainement été 
battu. M. Constans en aurait usé avec lui 
exactement comme quatre ans plus tard il en 
usait à l'égard des conservateurs qui ne sont 
revenus à la Chambre qu'au nombre de 90 au 
lieu de 200. Il n'est pas besoin de rappeler 
l'œuvre de ce ministre en 1889 : elle est dans 
la mémoire de tous. 

Aussi peut-on affirmer qu'avec un ministre 
intelligent, peu scrupuleux, ne manquant 
pas d'audace, et laissant à son personnel la 
bride sur le cou, les élections générales ou 
autres constituent une opération facile. 11 ne 
faut pas croire, par exemple, qu'elles puissent 
s'improviser, se faire au pied levé. Au con- 
traire, l'habileté du ministre consiste surtout 
à les préparer de longue maiii. 

11 y a, à cet effet, au ministère de ri;ité- 
rieur, un bureau politique, chargé exclusive- 
ment de tenir à jour la carte politique de la 
France. Chaque département a son dossier, 
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parfaitement en ordre et divisé par arron- 
dissements et par cantons. On y trouve des 
notes sur le député en fonctions, sur les can- 
didats possibles au cas où il faudrait le rem- 
placer, et, en général, sur toutes les condi- 
tions électorales du département et de 
Tarrondissement. 

Les opérations, les influences, les groupes 
avec leurs dénominations, la situation mo- 
rale et matérielle des partis en présence et le 
chiffre de la fortune de leurs candidats, ainsi 
que des ressources dont ils peuvent disposer 
pour une élection, se trouvent au grand com- 
plet dans ces dossiers. 

On comprend qu'avec de pareils éléments 
d'information, un ministre qui s'y entend, et 
qui connaît son personnel, puisse se rendre 
compte, à quelques voix près, et longtemps à 
l'avance, du résultat d'un scrutin. 

Pour le parti au pouvoir, cela est charmant; 
la victoire est certaine et l'on peut célébrer 
en grande pompe et avec des phrases reten- 
tissantes les convictions et la fidélité du suf- 
frage universel. 

Mais au milieu de cette bagarre d'intérêts 
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coalisés, d'influences prépondérantes et de 
pressions à toute vapeur, que deyiennent les 
grands principes de la volonté générale et de 
la souveraineté nationale? 

On s'en préoccupe fort peu, à la vérité, en 
haut comme en bas. Le gouvernement se dé- 
fend, et c'est son droit, tandis que l'électeur 
suit l'impulsion qui lui est donnée et vote 
pour l'acquit de sa conscience. C'est un sys- 
tème comme un autre, mais que l'on ait au 
moins la franchise de reconnaître qu'il n'est 
en rien conforme aux grands et superbes 
principes posés par les philosophes du dernier 
siècle. C'est le droit de la force, et c'est un 
peu, sous une forme mitigée, le procédé de 
l'absolutisme. 

L'infaillibilité papale n'a pas d'autre carac- 
tère, et, en fait, un gouvernement, lorsqu'il se 
fait acclamer par les moyens que l'on sait, ne 
fait autre chose que proclamer son infaillibi- 
lité et demander la sanction populaire pour lu 
confirmer. Et à qui demande-t-on cette sanc- 
tion, à quels juges? A des gens qui n'y en- 
tendent rien — c'est là le point capital sur 
lequel on ne saurait trop revenir — ou qui, 
pour émettre une appréciation, ne sont guidés 
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le plus généralement que par leur intérêt 
personnel, leurs affections, leurs haines ou 
les passions qui les animent. 

Il est rare, très rare que l'intérêt de tous et 
le sentiment des devoirs de chacun envers le 
gouvernement national et la grande famille 
française soient pour quelque chose dans les 
arrêts rendus par les électeurs. 

Il n'y a pas à s'étonner outre mesure de cet 
état de choses ; il découle des éléments mêmes 
qui constituent la souveraineté nationale. 
C'est le peuple qui sert de base à cette souve- 
raineté, d'après les penseurs et les philosophes 
qui l'ont conçue. Or, qu'est-ce que le peuple? 

C'est tout le monde. C'est vous, c'est moi, 
c'est ce pauvre en haillons, cet ouvrier qui 
passe, ce bourgeois ou ce riche qui roule car- 
rosse. Nobles et vilains, riches et pauvres, 
travailleurs et oisifs, intelligents ou imbéciles, 
tout cela est le peuple et forme la base de 
la souveraineté nationale d'où sortent les 
pouvoirs publics. 

Or, dans cette masse humaine, personne ne 
s'entend : les conditions sociales sont si diffé- 
rentes que l'envie, la haine, la jalousie sépa- 
rent les uns des autres, et divisent notre so- 

10. 
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ciété en un nombre infini de tronçons. L'union 
ne se fait encore — et cela tient du prodige 
— que sur un point, un seul, celui de Patrie. 

Sur tous les autres points, on n'a pas trouvé 
et Ton ne trouvera probablement pas les 
moyens de grouper des éléments aussi divers, 
de les coordonner et d'en créer une force vé- 
ritable qui ferait vraiment de la souveraineté 
nationale la création imaginée par les philo- 
sophes. 

Et il ne peut en être autrement. 

Nous avons dit que le peuple proprement 
dit ne pouvait exercer sérieusement ses fonc- 
tions souveraines, que tout lui manquait pour 
cela. Il doit avant tout, travailler pour vivre, 
et le temps qu'il consacre à l'examen des 
questions politiques est si minime qu'il ne 
saurait en rien suffire pour former des ci- 
toyens aptes à juger raisonnablement les 
affaires publiques. 

Est-ce du côté de la bourgeoisie que l'on 
peut trouver de bons éléments constitutifs de 
la souveraineté nationale ? Encore moins. 
Quand le bourgeois travaille, quand il est com- 
merçant, industriel et fabricant, il occupe les 
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moments de loisir qu'il a à autre chose qu'à 
étudier les questions politiques. Il se désinté- 
resse de ces questions, il laisse à d'autres le 
soin de les traiter, et il est rare de voir un 
bourgeois intelligentet laborieux se consacrer 
à la politique. Cela ne rapporte pas assez, et 
il démêle vite qu'être député est le dernier de 
tous les métiers. 

Cette désertion de la bourgeoisie crée assu- 
rément la situation la plus fâcheuse au point 
de vue de la souveraineté nationale ; depuis 
un siècle, en effets c'est dans cette classe de 
la société que l'activité intellectuelle s'est le 
plus affirmée, mais avec un caractère toujours 
et essentiellement égoïste. 

Au point où nous en sommes arrivés, on 
peut croire qu'après l'effort de 1830, l'élément 
bourgeois a perdu sa capacité gouvernemen- 
tale et sa puissance directrice. Pour quelle 
cause ? on l'ignore, mais le fait est là, incon- 
testable et brutal, et on ne peut que l'enre- 
gistrer. 

On a dit notamment que, depuis trois géné- 
rations, la bourgeoisie française, livrée à la 
bonne chère et à la grande vie, avait vu en fin 
de compte le ventre dominer chez elle le cer- 
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veau. Il y a du vrai dans cette appréciation, 
mais dans une certaine mesure seulement. 
On n'a, pour s'en convaincre, qu'à jeter un 
coup d'œil sur le chiffre toujours croissant 
d'affaires du commerce et de l'industrie qui 
sont exclusivement aux mains des bourgeois, 
pour ne pas accepter sans réserve une telle 
appréciation. Non, l'intelligence, cette force 
suprême de l'homme, n'est pas éteinte dans 
la bourgeoisie ; elle existe toujours, même 
à un degré assez élevé. Ce qui a disparu, 
c'est le cœur et l'esprit de solidarité et 
d'union. 

C'est une grande force en moins pour la 
souveraineté nationale et une cause évidente 
de décadence politique et sociale. 

Du côté de la noblesse et de l'aristocratie 
— bases de l'ancien régime — on ne peut que 
constater une faiblesse analogue à celle qui 
caractérise la bourgeoisie. Les nobles aussi 
font partie du peuple français et constituent 
un des éléments considérables de la souve- 
raineté nationale. De leur côté aussi, malheu- 
reusement, ces éléments sont négatifs. Le 
spectacle lamentable qu'offrent les droites de 
la Chambre et du Sénat est bien la preuve 
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éclatante de rinsuffisance de la fraction du 
pays qu'elles représentent. 

On boude, dans ce que Ton est convenu 
d'appeler le grand monde ; on professe le plus 
grand mépris pour les affaires publiques. La 
chasse, les courses, les voyages, le jeu sous 
toutes ses formes, paraissent absorber seuls 
Tesprit des descendants des croisés. On se 
console en disant pis que pendre de la répu- 
blique et des républicains, sans penser que si 
on voulait tant soit peu s'en donner la peine, 
on pourrait contribuer notablement à amé- 
liorer les hommes et les choses de notre temps. 
Que par aventure, demain, la fortune se 
montre plus favorable aux aspirations des 
vieux partis, et nous assisterons à une de ces 
curées dont l'écœurant spectable nous a été 
donné à tous nos changements de gouverne- 
ment, en 1815 comme en 1830, au 24 fé- 
vrier 1848 comme au 2 décembre 1851, à la 
chute de l'Empire, comme à celle de Thiers 
et de Mac-Mahon; et l'on y verra accourir 
les jeunes gens titrés, dorés sur tranche et 
qui font un si grand tapage de leur blason et 
de leurs aïeux. 

Sans avoir rien appris, sans avoir jamais 
rien fait d'utile pour la France, on les verrait 



Digitized by VjOOQIC 



— 178 — 

exiger les places — les bonnes bien entendu. 
— A eux, alors, devraient revenir les préfec- 
tures, les sous-préfectures, les postes diplo- 
matiques, les recettes et les trésoreries, elles 
sinécures plus ou moins grassement rétri- 
buées. C'est par droit de naissance que ces 
viveurs fin de siècle exigeraient, après une 
révolution à leur profit, que les affaires de la 
France fussent remises dans leurs mains. 

Qu'auraient-ils fait pour cela? 

Par quels travaux, par quelles fortes études 
se seraient-ils préparés à recueillir un si lourd 
héritage, et, surtout, par quel dévouement 
aux intérêts du pays auraient-ils mérité cet 
honneur? 

Pour se rendre compte de l'étiolement et 
presque de l'extinction de ce parti, on n'a 
qu'à jeter un coup d'œil sur les représentants 
qu'il a dans les deux Chambres. 

Les républicains n'étaient que cinq dans 
l'opposition, sous l'Empire, mais ils avaient su 
s'imposer par leurs talents et par leur énergie. 
Il y a 150 conservateurs à la Chambre, et 80 
au Sénat, et l'on cherche en vain dans ce 
nombre un homme de valeur dont l'autorité 
s'impose. 
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On ^'attend, à chaque élection, à voir surgir 
quelques hommes nouveaux, quelque talent 
inconnu qui se révèle, et, comme sœur Anne, 
on ne voit jamais rien venir. Les grandes voix 
de r Assemblée nationale sont éteintes ou 
bâillonnées, les chefs de file ont disparu, et, 
vraiment, ce n'est pas dans ce qu'on appelle 
les anciens partis que l'on peut chercher une 
force quelconque, un élément de vie et de 
régénération. 

Est-on mieux partagé du côté du clergé? 

Par ses propres voix — 200000 au plus — 
le clergé n'est qu'une fraction infime de la 
souveraineté nationale. Mais le chiffre des 
suffrages dont il dispose par son influence 
est beaucoup plus considérable : son action, 
si elle était basée uniquement sur le senti- 
ment du bien public pourrait être des plus 
utiles et des plus efficaces. 

La France est catholique. C'est une vérité 
que personne ne songe à nier. Elle n'en est 
pas moins, depuis cent ans, entraînée dans un 
courant de liberté incompatible avec ce que 
veut le clergé. 

Il n'y a pas de conciliation possible entre 
la théocratie et la démocratie, et chercher à 
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assurer la domination de la première sur 
la seconde est une œuvre vaine qui a été inu- 
tilement tentée, même sous la monarchie. 
Le Régent, Louis XV et les grands seigneurs 
du xvui* siècle ont plus contribué à répandre 
le scepticisme, en matière religieuse, que 
V Encyclopédie et les philosophes de la même 
époque. 

Voltaire, l'affreux Voltaire, n'était qu'un 
reflet du monde dans lequel il vivait. Sans 
Napoléon, qui crut utile à sa politique de res- 
taurer les autels, Tœuvre destructive de la 
Révolution subsistait et c'en était fait à jamais, 
en France, du catholicisme comme religion 
d'État. 

Vouloir nous ramener deux siècles en arrière 
est donc une entreprise sans issue, qui ne 
peut aboutir qu'au trouble, à la confusion et 
au désordre. Le clergé ne s'en rend pas compte, 
très certainement, et la lutte qu'il soutient ne 
peut être qu'uuQ nouvelle cause d'affaiblisse- 
ment s'ajoutant aux autres. 

On conçoit en effet que le million d'électeurs 
qui s'inspirent de lui et qui . constituent la 
sixième partie de la fraction militante de la 
souveraineté nationale se préoccupent beau- 
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; coup plus de l'Église et de la religion que des 
•'^ I intérêts généraux du pays. Naturellement, pour 
^, ces électeurs, la question religieuse domine 
-^'ï tout et allez donc faire avec de tels éléments 
'^ une volonté générale fermement et exclusive- 
f ment française. 

^ Nous avons dit que cette lutte du clergé était 
sans issue et cela se conçoit puisque les grandes 
f forces qui conduisent les hommes lui font 
défaut. Si l'Église catholique a conservé sa 
valeur morale, elle n'en a pas moins perdu 
une partie de cette suprématie intellectuelle 
qui a tant contribué à sa grandeur : elle n'a 
plus aujourd'hui, comme jadis, le monopole à 
peu près exclusif de l'intelligence et du savoir. 
Les sciences exactes, les mathématiques, la 
physique, la chimie, le doit et l'avoir, l'ont 
détrônée dans l'esprit des hommes; l'espé- 
rance du paradis, la peur de l'enfer ne sont 
pas des choses positives, terrestres et tan- 
gibles. On a encore des sentiments religieux, 
c'est incontestable, on va à l'église, on y va 
même beaucoup, dans les campagnes et dans 
les villes, mais, en définitive^ la majorité du 
pays ne veut pas que le clergé se mêle de 
politique. Donc, de ce côté encore, une cause 
évidente de faiblesse, des efforts inutiles et 

11 

Digitized by VjOOQIC 



— 182 — 

infructueux, et une preuve de plus que le 
principe de la souveraineté nationale n'est 
pas celui qui assurera le salut de la grande 
famille française.. 

Dans de telles conditions, la souveraineté 
nationale n'est qu'une vaste mystification, un 
trompe-l'œilet une fiction hypocrite. La pensée 
directrice, souveraine, disparaît, ou mieux 
encore, n'existe pas. Il n'y a, en fait, qu'une 
agglomération d'appétits et une coalition 
d'intérêts au pouvoir, au lieu d'une pensée 
d'ordre, de méthode et de règle, qui d'ordi- 
naire — comme le démontre l'histoire de tous 
les pays — sert de base au gouvernement de 
tous les peuples. 

Si encore la valeur des hommes que l'on 
impose aux électeurs pour qu'ils leur délèguent 
leur part de souveraineté était réelle, tant au 
point de vue moral qu'à celui du talent et du 
savoir? Mais on sait qu'il n'en est rien. On ne 
peut être garde-champêtre, si l'on ne sait lire 
et écrire ; pour être député, il n'en est pas de 
même, aucune condition n'est requise : le pre- 
mier venu peut se présenter au suffrage des élec- 
teurs et il est parfaitement éligible, s'il a vingt- 
cinq ans révolus et si son casier judiciaire est 
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intact. Aussi cette situation est-elle enviée par 
nombre de déclassés de toutes les profes- 
sions, libérales ou autres. On a fait trop sou- 
vent rénumération des avocats sans cause, 
des médecins sans malades, des ingénieurs 
sans travaux qui encombrent les bancs de la 
Chambre, pour qu'il soit nécessaire d'insister 
sur ce pénible sujet. 

Ce qu'il y a de certain, et ce qui ne saurait 
être contesté, c'est que le suffrage universel, 
dans des cas trop nombreux, délègue sa souve- 
raineté à des hommes d'une valeur très relative. 

La souveraineté nationale est partagée en 
deux : après avoir parlé du suffrage universel, 
il est bien difficile de ne pas dire deux mots 
du suffrage restreint appliqué aux élections 
des sénateurs. 

Ce dernier a une très grande qualité, c'est 
qu'il est d'un maniement facile. Le rayonne- 
ment de son action est plus limité et, par 
conséquent, sa manipulation exige moins 
d'efforts. Cinq ou six cents voix à pointer ne 
sont pas une affaire, et, le pointage fait, il est 
facile d'agir pour assurer le succès du candi- 
dat bien pensant ou seulement agréable. 

Les partis d'opposition ont renoncé à lut- 
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ter aux élections sénatoriales, les conditions 
de la lutte étant trop dures pour eux, et la 
victoire trop facile pour le gouvernement. 
Les électeurs sénatoriaux sont en effet des 
hommes sérieux, au-dessus du commun et 
avec lesquels on s'entend à demi-mot. Le 
plus grand nombre marchent d'ailleurs doci- 
lement, sans grands efforts et sans grands 
sacrifices. Les meneurs seuls sont exigeants, 
et obtiennent ce qu'ils demandent. 

Avec l'organisation gouvernementale ac- 
tuelle, les élections sénfitoriales n'offrent plus 
aucun inconnu; elles sont vraiment un jeu 
d'enfant en comparaison des élections législa- 
tives. Si c'était possible, les préfets les pren- 
draient à forfait, h des prix très modérés, et 
feraient encore des bénéfices raisonnables. 

Nous n'en sommes pas là encore, mais 
nous y viendrons, cela n'est pas douteux. 

En attendant, qu'il nous soit permis de 
constater qu'on se moque du pays et de la ma- 
jesté des grands principes, lorsque l'on parle 
de la souveraineté nationale et de ses droits. 

Derrière ces grands mots, des politiciens 
aussi habiles que peu scrupuleux cachent 
l'anarchie à laquelle notre malheureux pay^ 
paraît décidément condamné à jamais. 
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IX 

DÉPUTÉS ET SÉNATEURS 



Pour s'en convaincre, on n'a qu'à voir à 
l'œuvre ceux que l'on appelle nos « honora- 
bles ». La chrysalide est devenue papillon, le 
candidat est à présent « Monsieur le séna- 
teur » ou « Monsieur le député ». 

Tout d'abord, c'est un personnage. Il ne 
peut en être autrement, puisqu'il représente 
la huit cent soixante-quinzième partie de la 
souveraineté nationale. Un quart d'agent de 
change n'est rien auprès de lui. 

Cette transformation subite d'un homme 
qui, de candidat, passe député ou sénateur est 
une métamorphose qu'Ovide n'a pas songé à 
chanter. Il suffit du vote de quelques milliers 
ou de quelques centaines de braves gens, 
dont le plus grand nombre sont la bonté et 
la naïveté même, pour changer, du jour au 



Digitized by VjOOQIC 



— 186 — 

lendemain, le candidat de la veille en poli- 
tique de premier ordre, ayant toutes les 
capacités requises pour l'emploi . Quand on a 
dit « Monsieur le sénateur » ou « Monsieur le 
député », on a tout dit, et il semble que les 
nouveaux élus ont acquis le don d'infaillibi- 
lité, que le pape était seul jusqu'ici à posséder 
en ce monde. La simplicité native du Gaulois 
est telle qu'il croit fermement avoir huit cent 
soixante-quinze papes. 

En apparence, le député et le sénateur pa- 
raissent représenter chacun un genre diffé- 
rent. Au fond, cependant, leurs attributions 
sont identiques. 11 faut reconnaître toutefois 
que le plus souverain des deux n'est pas 
celui qu'on pense. Le sénateur possède à un 
certain degré ce qui manque le plus souvent 
au député, c'est-à-dire les qualités voulues 
pour exercer sa part de souveraineté. Il est 
plus âgé, plus expérimenté, par conséquent, 
et si l'intérêt personnel ne l'arrêtait pas, il 
pourrait montrer assez de raison et posséder 
dans une certaine mesure le sentiment exact 
de ce qu'il faut faire pour le bien de tous. 

En principe, l'institution du Sénat est la 
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reconnaissance flagrante de la nécessité d'une 
direction sérieuse. On s'est dit que la Cham- 
bre des députés, soumise aux caprices et aux 
changements de l'opinion , pourrait bien sou- 
vent n'être qu'une petite folle, et l'on a pris 
soin de lui donner un Mentor, avec des pou- 
voirs souverains, afin de l'empêcher de com- 
mettre trop de sottises. 

L'existence du Sénat prouve jusqu'à l'évi- 
dence que personne, dans les sphères élevées 
de la nation, ne s'illusionne sur la valeur de 
la souveraineté nationale. On s'est dit qu'il 
n'était pas possible de lui confier les destinées 
du pays et l'on a imaginé le Sénat-frein, le 
Sénat-veto. La Chambre des députés qui, 
d'après le principe sacro-saint de la souve- 
raineté nationale, devrait être plus, est en 
réalité, moins que le Sénat. Tout irait bien, 
ou pourrait aller mieux, si cette supériorité 
du suffrage restreint s'affirmait pour le seul 
bien commun, et n'avait pour guide que le 
sentiment des intérêts généraux. 

Malheureusement, il n'en est rien. Les 
intérêts personnels tiennent au Sénat une 
place aussi grande qu'à la Chambre, plus 
grande même, les pères conscrits étant plus 
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âgés, et ayant par conséquent plus de besoins, 
plus de clients et plus de parents à caser ou à 
secourir. Il n'y a qu'une différence entre la 
mendicité sénatoriale et celle de député : la 
première est plus discrète et plus limitée par 
suite du petit nombre de sénateurs. 

Mais, en somme, l'électeur naïf et senti- 
mental qui choisit le député, et l'électeur cossu 
et instruit qui nomme le sénateur arrivent 
tous deux au même résultat, qui est de mettre 
au flanc de l'État un mendiant qui ne pensera 
qu'à lui et aux siens, quelque chose comme 
une pieuvre insatiable. 

Pour montrer que nous n'exagérons pas, 
nous ne pouvons mieux faire que d'analyser 
cette espèce nouvelle qu'on nomme un « ho- 
norable ». 

Pour être sénateur ou député, on n'en est 
pas moins homme et par conséquent soumis 
aux exigences de la vie matérielle comme les 
autres hommes. Le populaire a un mot bru- 
tal mais juste pour exprimer cette vérité : 
« Avant tout, il faut faire bouillir la mar- 
mite. » 

Les honorables ne l'ignorent pas, et il^ 
l'ignorent même si peu, qu'une fois élus, 
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c'est là la grande préoccupation pour ceux 
d'entre eux qui n'ont pas de fortune. On 
pourrait poser comme axiome que tout can- 
didat à des fonctions législatives non rétri- 
buées, et qui donnent lieu seulement à une 
indemnité — comme c'est le cas pour les 
membres du Parlement — est un imbécile ou 
un malhonnête homme, s'il est dénué de tous 
moyens d'existence en dehors de l'indemnité 
qu'il reçoit. 

S'il s'imagine qu'il pourra vivre avec son 
indemnité parlementaire, c'est une preuve 
qu'il connaît peu les choses de son temps et 
l'on peut naturellement en déduire qu'il ne 
brille ni par le savoir ni par l'esprit. Si, au 
contraire, il sait que cette indemnité ne peut 
lui suffire, mais qu'il y a avec les ministres 
des accommodements, et qu'il se tirera bien 
d'affaire quand même, ce n'est plus Tesprit 
qui manque à notre homme, mais la qualité 
essentielle du politique, la probité. 

Les théoriciens qui ont imaginé notre 
organisation politique actuelle n'ont pas posé 
cet axiome. Us ont admis, à priori^ que tous 
ceux qui auraient l'honneur d'être représen- 
tants du peuple seraient la vertu même. 11 y 

11. 
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a loin, malheureusement, de la théorie à la 
pratique, et si nos honorables pèchent par 
quelque côté, ce n'est assurément pas par le 
désintéressement. 

Il en est peu qui possèdent le feu sacré de 
l'intérêt général, et qui aient même une par- 
celle de ce sentiment social sans lequel on 
n'est pas, on ne peut pas être un homme 
politique. Le plus grand nombre de nos séna- 
teurs et de nos députés rapportent tout à eux, 
ne pensent toujours et quand même qu'à 
leurs intérêts propres, et la plupart de leurs 
votes ou de leurs actes ne sont inspirés que 
par des considérations touchant à leur situa- 
tion personnelle. 

C'est un fait contre lequel il est inutile de 
protester, car il est profondément humain. 

De nos jours, être sénateur ou député cons- 
titue un métier, une profession. On l'a été, 
on l'est et on veut le rester et, pour y arriver, 
il n'est pas de faiblesses, de compromissions 
et de subterfuges, peu compatibles avec la 
situation de législateur, auxquels on ne con- 
sente. 

Il faut bien vivre. Les uns ne peuvent y 
arriver sans les accessoires des maigres res- 
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sources du candidat législatif, et les autres^ 
ceux qui sont riches, sans le prestige et l'éclat 
qui s'y rattachent. 

Il y a, en effet, une distinction à faire dans 
ce monde de nos souverains, au point de vue 
de leur situation personnelle. On peut les 
diviser en trois grandes catégories : les riches, 
ceux qui sont simplement à leur aise, et les 
pauvres, c'est-à-dire ceux qui arrivent au 
palais Bourbon ou au Luxembourg mis comme 
des petits saint Jean, sans un sou vaillant sur 
eux, et même, le plus souvent, avec des dettes. 

Les premiers, les riches, considèrent un 
mandat législatif comme un ornement qui 
rehausse leur situation et leur permet de 
briller avec plus d'éclat dans le monde. 

Ce mandat, pour eux, est une bague au 
doigt : ils sont quelque chose, on les distin- 
gue du commun des mortels et ce ne serait 
pas sans un regret très vif qu'ils perdraient 
leur qualité de député ou de sénateur. 

Pour la conserver, ils n'épargnent rien, et, 
contrairement à ce que l'on pourrait suppo- 
ser, ils ne reculent même pas devant la 
« mendicité » générale qui est la règle dans le 
monde parlementaire. Il leur faut des faveurs, 
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des croix, des subventions pour leurs élec- 
teurs, comme on en accorde à tous leurs col- 
lègues. Ce sont même les plus âpres à la 
curée, et, pour peu qu'ils sachent se remuer, 
ils savent se créer une influence considérable. 

Il est peu de ces honorables riches qui tra- 
vaillent; s'il y a quelques exceptions brillan- 
tes et bien connues, ce n'est pas dans la partie 
de la représentation nationale douée par la 
fortune qu'il faut chercher les laborieux et les 
législateurs utiles. On a vu, pendant dix-huit 
années consécutives, cette catégorie de dépu- 
tés à l'œuvre, avec le régime du cens, et Ton 
sait ce qu'elle a produit. 

De 1830 à 1848, les intérêts particuliers 
ont toujours eu le pas sur les intérêts géné- 
raux. C'est pendant cette période que la for- 
tune minière du pays a été partagée entre 
quelques privilégiés, que les chemins de fer 
ont été concédés et que le ministre qui incar- 
nait ce libéralisme bâtard a lancé du haut de 
la tribune ce mot resté célèbre : « Enrichis- 
sez-vous! » 

La richesse de quelques-uns s'est accrue, 
mais, depuis, celle de la France a toujours 
baissé. 
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Après le représentant riche vient celui qui 
est à son aise ou qui a, suivant le mot usité, 
de quoi vivre. On le trouve surtout parmi le& 
industriels, les commerçants, les agriculteurs 
qui siègent à la Chambre. La situation de ces 
honorables n'est pas facile. On ne fait jamais 
bien deux choses à la fois, et en somme, ce 
sont pour la plupart de piètres législateurs 
privés d'indépendance, eux aussi, l'aide du 
gouvernement leur étant très utile pour leurs 
petites affaires. 

Tout comme les riches, ils ont la suite 
bien connue des cousins, des neveux et des 
parents de toute espèce à pourvoir, sans ou- 
blier les électeurs influents et les membres 
de leurs comités. Mais ce sont là, pour eux, 
les moindres besoins. Ce qui leur est néces- 
saire c'est l'appui du gouvernement pour leur 
industrie, leur commerce ou le^ diverses 
affaires qu'ils entreprennent, et cet appui 
leur est assuré suivant leurs votes qui, na- 
turellement, sont favorables. On n'imagine 
généralement pas, dans le public, la quan- 
tité d'affaires qu'un représentant intelligent 
peut brasser dans le courant d'une législa- 
ture, s'il sait bien manœuvrer. 
Il n'y a pas un ministère qui n'ait des 
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fournitures à donner, soit pour Tadministra- 
tion centrale, soit pour les services qui en 
dépendent, et un ministre quelconque aurait 
bien mauvaise grâce à refuser quoi que ce 
soit à un ami, véritable poteau de sa ma- 
jorité. 

Pour cette catégorie de représentants, c'est 
une véritable bonne fortune de siéger à la 
Chambre ou au Sénat, l'appui certain du bud- 
get, de cet énorme budget qui va toujours 
grossissant étant, en affaires, un élément à 
peu près assuré de succès et de prospérité. 

De ce côté encore, rien de bon, de sain, de 
vigoureux à attendre. L'homme est ainsi 
pétri que, sauf de rares exceptions, trop 
rares malheureusement, son intérêt personnel 
domine tout chez lui, même quand il agit 
pour le compte des autres hommes, et avec 
un mandat bien déterminé qu'ils lui ont 
donné. 

Ce sont ces représentants, faiseurs d'affaires, 
qui ont imaginé la très jolie formule d'après 
laquelle la meilleure manière de servir l'in- 
lérêt général est encore de donner satisfaction 
au plus grand nombre d'intérêts particuliers. 

On voit sans peine où cela conduit : c'est 
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l'histoire bien connue de la Pologne ivre quand 
Auguste avait bu. 

Nous voici arrivés à la dernière catégorie 
des représentants, aux pauvres, et ici nous 
entrons dans le vif de la question. 

Un candidat qui n'a pas de moyens d'exis- 
tence en dehors de la profession qu'il exerce, 
est fatalement destiné, s'il est élu, à être le 
plus malheureux des hommes ou à faire un 
mauvais député. 

Pour le démontrer, il suffît d'entrer dans 
le détail même de la vie d'un représentant, 
depuis sa candidature jusqu'à la fin du mandat 
qui lui a été confié. Nous devons spécifier 
toutefois que ceci s'applique plus spéciale- 
ment aux membres de la Chambre, une élec- 
tion au Sénat étant peu coûteuse, d'ordinaire. 
On peut donc laisser les sénateurs en dehors 
des calculs qui suivent. D'ailleurs la pauvreté 
au Sénat est une exception, le suffrage res- 
treint ayant une inclination évidente pour 
les gens cossus et posés au point de vue de 
la fortune. 

Nous nous en tiendrons donc aux dépu- 
tés pour l'examen auquel nous allons nous 
livrer. 
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Sans exagération aucune, en dehors des 
grandes villes, c'est-à-dire dans les trois 
quarts des circonscriptions électorales, on 
peut estimer que le prix d'une élection à la 
Chambre est, en moyenne, de 15000 francs. 
On pourrait se demander où un candidat sans 
ressources connues prend cette somme : si 
elle lui est fournie par une société de crédit 
qui poursuit une affaire dans le département 
où il se présente, par un banquier ou un 
groupe de banquiers qui ont intérêt à avoir 
un certain nombre d'agents à la Chambre, 
ou, plus simplement, par la caisse noire du 
ministère de l'intérieur, alimentée, comme on 
sait, en partie par les fonds secrets et, dans 
une proportion beaucoup plus forte, par des 
subventions importantes recueillies un peu 
partout et avec la plus grande facilité, lors- 
que le ministre de l'intérieur est un homme 
ingénieux, sachant exploiter la peur bleue que 
les hommes d'argent ont du spectre rouge. 

Mais ces recherches seraient oiseuses et 
nous conduiraient trop loin. Admettons sim- 
plement que le candidat dépourvu de res- 
sources a obtenu les 15 000 francs nécessaires 
îi sa campagne électorale en contractant des 
dettes. 
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Voilà donc, tout d'abord, 15 000 francs à 
son passif. 

11 est député et il arrive à Paris. Décem- 
ment le nouvel élu ne peut coucher sous les 
ponts. Il doit se pourvoir d'un logis, et s'ins- 
taller, et le voilà obligé de payer deux loyers, 
un en province, et un à Paris. En estimant 
cette dépense à 1500 francs par an, soit 
6000 francs pour la durée du mandat, cela 
fait, avec les frais d'élection, 21 000 francs. 

Mais ce n'est pas tout. On ne peut vivre 
de l'air du temps, et si peu qu'un honorable 
dépense pour sa table, son entretien et celui 
de sa famille, restée le plus souvent en pro- 
vince, il faut, au bas mot, 6000 francs par 
an, soit 24000 pour les quatre années de 
législature, et au total, avec les dépenses 
énumérées précédemment, 45 000 francs. 

11 y a autre chose. Un député n'est pas 
seulement un législateur : implicitement il a 
accepté, en entrant à la Chambre, d'être le 
commissionnaire de ses électeurs. C'est même 
là la partie importante de son mandat et en 
estimant, en moyenne, à 2500 francs par 
an, les frais que lui occasionnent la poste, 
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le télégraphe, les démarches de toute nature 
qu'il est obligé de faire, on est dans le vrai: 
dix autres mille francs à ajouter au chiffre 
ci-dessus, et un total de dépenses pour toute 
la durée du mandat, de 55 000 francs, ou 
50000 francs en chiffre rond. 

Et qu'on veuille bien le remarquer, nous ne 
comprenons dans ce chiffre aucune des dé- 
penses, si considérables cependant, qu'en- 
traîne le séjour de Paris. Nous nous en tenons 
aux frais stricts. 

Or, tout le monde le sait, l'indemnité par- 
lementaire, déduction faite des retenues ré- 
glementaires, s'élève à la somme annuelle de 
8200 francs, soit 32 800 francs pour quatre ans, 
soit 20 000 francs de déficit, que les députés 
sans fortune ont à enregistrer à chaque lé- 
gislature. 

De deux choses l'une : ou ces députés sont 
des modèles de vertu, de caractère et de dé- 
vouement civique, ou bien ce sont des 
hommes comme les autres, n'ayant qu'un 
goût médiocre pour la gêne, les privations et 
la souffrance. Dans le premier cas, on doit 
regretter que leur sacrifice héroïque ne donne 
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pas de meilleurs résultats que ceux que Ton 
peut constater. Dans le second, il est évident 
qu'ils trouvent quelque part les moyens de 
joindre les deux bouts. 

Mais, de toute manière, comme les diffi- 
cultés personnelles et ménagères^ si nous pou- 
vons nous exprimer ainsi, prennent toujours 
le pas sur les autres, il est de la dernière 
évidence que ces représentants du peuple s'in- 
quiètent tout autant, sinon plus que leurs 
collègues des deux autres catégories, des 
moyens de faire bouillir leur pot-au-feu, au 
grand détriment, bien entendu, du mandat 
représentatif que les électeurs leur ont confié 
et des intérêts généraux de la nation. 

De quelque côté que l'on se tourne, avec 
notre organisation politique actuelle, on ne 
se trouve donc, en fait, qu'en présence de 
gens qui n'ont qu'un but, mettre le budget 
au pillage dans un intérêt personnel. 

Le représentant riche n'a pour mobile que 
la conservation de sa situation électorale. Il 
lui faut des croix, des places, des faveurs pour 
montrer qu'il est influent et satisfaire les 
besoins de ses électeurs. L'argent n*est rien 
pour lui, il le dépense à pleines mains, sans 
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compter, mais, malgré tout, il est bien obligé 
d'avoir recours au gouvernement pour le 
reste et dès lors son indépendance est plus 
que suspecte. 

La seconde catégorie, composée des malins 
et des faiseurs, a les mêmes besoins que la 
première, avec la nécessité en plus de soigner 
tout particulièrement et presque exclusive- 
ment ses propres affaires. 

Là encore, c'est le budget qui fait les frais. 

Enfin, les derniers, les besoigneux, maur 
quent de tout, même de moyens d'existence, 
et la majeure partie de leur temps se passe 
à les obtenir. 

Or, avec une telle organisation politique, 
ce serait folie de supposer que les affaires 
d'un pays puissent être bien gérées, ceux qui 
en sont chargés ayant à penser à leurs propres 
intérêts avant de songer à ceux des autres ou 
de la collectivité. 

Il y a des exceptions, elles sont même 
nombreuses, mais le vice d'organisation n'en 
subsiste pas moins, et il est difficile, au mi- 
lieu de cette cohue d'appétits, de démêler 
l'unité de pensée sans laquelle il n'y a pas de 
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société durable et de gouvernement possible. 

Telles qu'elles fonctionnent, nos institutions 
mettent en danger notre existence nationale, 
car elles aboutissent fatalement à Tanarchie. 

Ce n'est pas avec elles, en tout cas, qu'on 
aurait pu créer la France, et c'est encore 
moins avec elles qu'il sera possible de la con- 
server. 

L'examen des conditions dans lesquelles 
fonctionne le gouvernement issu de la souve- 
raineté et de la représentation nationales 
permet de le démontrer. 
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M. LE MINISTRE 



L'électeur vote, le représentant ordonne 
et le ministre exécute. 

Voilà la filière. 

Il y a bien en haut, tout en haut, le prési- 
dent de la république, mais il est si haut 
placé que l'on ne se rend qu'imparfaite- 
ment compte de ce qu'il fait, en dehors de 
ses nombreuses signatures que, chaque jour, 
le Journal officiel publie au bas des actes 
ou des nominations des différents mi- 
nistres. 

Ce n'est pas là, en tous cas, que l'on pour- 
rait trouver cette unité de pensée indispen- 
sable à la direction de toutes les affaires d'une 
collectivité humaine, petite ou grande. S'il 
n'y a pas une unité de direction dans une 
famille de cinq personnes, aussi bien que 
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dans une usine qui emploie cinq cents ou- 
vriers, c'est l'anarchie, c'est la ruine. 

On l'admet très bien pour toutesles affaires 
de la Yie privée; mais dès qu'il s'agit des 
affaires publiques, ce principe n'est plus vrai. 
Ce qui revient à dire que dans la vie privée 
on marche sur ses deux pieds, comme la rai- 
son et la nature le veulent, mais que, dans 
la vie publique, on doit marcher sur la tête, 
contrairement à ce que nous enseigne la rai- 
son et aux principes les plus élémentaires de 
la nature. 

Dans la vie privée, on est sérieux parce 
qu'il faut l'être. Dans la vie publique, on fait 
de l'acrobatie, sauf à se plaindre, à se lamen- 
ter et à s'arracher les cheveux, le jour où l'on 
a fait la culbute et où l'on s'est cassé les reins. 

Ah! ce n'est pas pour rien, veuillez le 
croire, que le Français est né malin ! 

L'homme puissant ou, pour mieux dire, 
celui qui peut agir, qui exécute, qui nomme 
aux divers emplois, décore, décerne les 
faveurs de toute espèce et tient, en un mot, 
les clefs de la caisse, c'est M. le ministre. 

C'est à cette fonction que vient aboutir tout 
ce qui, de près ou de loin, touche à la poli- 
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tique, c'est-à-dire aux éléments constitutifs, 
moraux ou matériels, de notre collectivité. 

L'histoire nous a conservé quelques noms 
de grands ministres. Elle aurait fort à faire, 
si dans cent ans, elle avait à citer ceux de 
notre époque. Nous en avons bien eu deux 
cents dans l'espace de ces vingt dernières 
années, et le choix serait difficile. C'est un vice 
inhérent à toutes les démocraties d'avoir des 
ministres à profusion. Chacun se croit homme 
d'État de naissance et conteste naturellement 
qu'il en soit de même pour le voisin. 

C'est ce qui explique la course aux porte- 
feuilles, qui est comme la marque distinctive 
de notre régime parlementaire. Sur trois 
représentants, il y en a au moins un qui se 
croit capable de faire un ministre, et qui 
s'agite pour le devenir. 

Le plus souvent il y' arrive, et alors on voit 
la chose la plus extraordinaire : des ratés de 
toutes les professions diriger les affaires d'un 
grand pays comme le nôtre. Un ingénieur se 
voit-il cassé aux gages par une Compagnie de 
chemins de fer qui ne veut plus de ses ser- 
vices, ou se reconnaît-il incapable de pouvoir 
les lui rendre, il se rabat sur la politique el 
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devient successivement ministre de la guerre^ 
ministre des travaux publics, des affaires 
étrangères, premier ministre et encore mi- 
nistre de la guerre. 

Cela ne se voit qu'en France. 

Il n'y aurait encore que demi-mal, si le 
gouvernement, constitué avec les dix ministres 
enfonctions,s'occupaitvraimentdegouverner. 
Mais malheureusement, ici encore, nous nous 
trouvons aux prises avec l'intérêt personneL 

Le ministre est toujours un député ou un 
sénateur et a, par conséquent, ses intérêts 
électoraux à sauvegarder avant tout. Que 
diraient les électeurs d'un représentant, titu- 
laire d'un portefeuille, si les mille faveurs du 
pouvoir ne leur étaient réservées? Voilà un 
premier point qui fixe tout d'abord l'attention 
d'un ministre. Il n'est pas le seul, ni le plus 
important. Avoir décroché la timbale minis- 
térielle est un tour de force assez commun 
par le temps qui court, mais la conserver est 
plus difficile, et dès qu'un honorable est devenu 
une Excellence, sa vie n'a plus qu'un but, ne 
pas déchoir, conserver cette situation enviée 
de tous, et considérée comme la plus haute 
de la hiérarchie politique. 

12 
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C'est une période électorale en quelque 
sorte permanente qui s'ouvre pour tout repré- 
sentant, le jour où il est pourvu d'un porte- 
feuille, et il s'inquiète beaucoup plus de savoir 
quelles sont ses chances de durée et de tâter 
le pouls à la Chambre que de gérer son mi- 
nistère. Après chaque débat, le ministre 
pointe les noms des votants. Il note ceux qui 
lui sont restés fidèles et ceux qui l'ont aban- 
donjié, et il fait appel à toutes les ressources 
de son imagination pour rallier ceux qui 
paraissent vouloir lui échapper. 

11 réussit le plus souvent avec les moyens 
dont il dispose et qui sont relativement con- 
sidérables. Aux élections, le candidat promet, 
promet encore et promet toujours, et rélec- 
teur naïf et confiant donne son vote parce 
qu'il sait très bien que ces promesses ne peu- 
vent être tenues immédiatement. De ministre 
à député, les choses ne vont pas ainsi : don- 
nant, donnant. C'est par ce procédé que se 
font les majorités, bien entendu sans tenir 
compte des bons et des naïfs, qui constituent 
le troupeau de Panurge et qui suivent les 
meneurs. 

Chaque ministre agit ainsi pour son compte 
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et quelquefois pour celui du voisin : on est 
solidaire dans un cabinet, et cette solidarité 
s'affirme surtout les jours où Torage gronde- 
Cesjours-là tous les ministres sont d'accord, 
et ont arrêté de concert les déclarations à 
faire et les mesures à prendre pour conjurer 
la foudre parlementaire. 

Dès que le calme est revenu, ils reprennent 
chacun leur liberté d'action, et se consacrent 
à leurs petites affaires personnelles. Il n'y a 
pas de gouvernement proprement dit, chaque 
ministre faisant ce qui lui convient dans son 
ministère et ne souffrant pas l'ingérence du 
voisin. Le ministre des finances dresse son 
budget à sa guise; celui des affaires étran- 
gères donne à notre politique extérieure 
l'orientation qui lui plaît; le ministre de 
l'intérieur administre à sa façon, et ainsi de 
suite pour tous les ministres. 

Le président de la république écoute, laisse 
dire, laisse faire et signe, comme c'est d'ail- 
leurs son devoir. Ce qui se passe ne le regarde 
pas, les ministres étant seuls responsables 
(levant les Chambres. 

Nous avions eu l'idée de confier ce chapitre 



Digitized by VjOOQIC 



— 208 — 

à un ancien ministre qui aurait pu certes 
décrire infiniment mieux le rôle prépondé- 
rant que remplissent les détenteurs de porte- 
feuilles dans notre organisation politique, 
mais ceux auxquels nous nous sommes adressé 
ont récusé l'invitation, sous le prétexte qu'il 
y aurait trop à dire. 

Notre description n'a pas le piquant qu'elle 
aurait eu sous leur plume, mais elle a en 
tous cas le mérite d'être vraie, et même d'être 
au-dessous de la vérité. On ne saura jamais 
assez dans quelles mains se trouve le gou- 
vernement, et par quels procédés les minis- 
tres se maintiennent au pouvoir. 

Les choses ont fait bien du chemin depuis 
que Paul-Louis Courier, dans sa Pièce diplo- 
matique plaçait dans la bouche de Louis XVIIl 
cette appréciation bien connue du régime 
parlementaire : «Le représentatif me convient 
à merveille, pourvu que ce soit moi qui 
nomme les députés du peuple, comme nous 
l'avons établi en ce pays fort heureusement. 

» Le représentatif de la sorte est une coca- 
gne, mon cousin. L'argent nous arrive à foi- 
son. Demandez à mon neveu d'Angoulême : 
nous comptons ici par milliards, ou, pour 
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mieux dire la vérité, nous ne comptons plu«, 
depuis que nous avons des députés à nous, 
une majorité, comme on l'appelle, compacte; 
dépense à faire, mais petite. Il ne m'en coûte 
pas... non, cent voix ne me coûtent pas, je 
suis sûr, chaque année, un mois de madame 
du Cayla... » 

On ne pouvait mieux définir le régime par- 
lementaire ni mieux en exposer le principe 
etlabase. Tous les gouvernements, tous sans 
exception, ont pris pour modèle la monarchie 
légitime, mais depuis 1823, date à laquelle 
(Courier écrivait ces lignes et posait ce prin- 
cipe de gouvernement, les choses ont pro- 
gressé. Un mois de madame de Cayla s'élève 
à cent millions aujourd'hui, tout compris, 
bien entendu. 

Mais c'est là la question secondaire ; ce qui 
est capital, c'est que, pour gouverner, les mi- 
nistres, de nos jours, n'ont pas d'autre prin- 
cipe. Et là, encore, nous demandons à citer 
Courier, pour montrer combien peu les choses 
ont changé. 

« Pour monter cette machine (le parle- 
mentarisme) chez vous, fait dire Courier à 
Louis XVIII, et la mettre en mouvement, 

12- 
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sans le moindre danger de vos royales per- 
sonnes, je vous enverrai, si vous voulez, le 
sieur de Villèle, homme admirable, ou quel- 
que autre de nos amis avec une vingtaine de 
préfets. Fiez-vous à eux : en moins de rien ils 
vous auront organisé deux Chambres et un 
ministère, derrière lequel vous dormirez 
pendant qu'on vous fera de l'argent. Vous 
aurez, de la haute sphère où nous sommes 
placés, comme dit Foy, le passe-temps de 
leurs débats, chose la plus drôle du monde* 
vrai tapage de chiens et de chats qui se bat- 
tent dans la rue pour des bribes. Quand 
leurs criailleries deviennent incommodes, on 
y fait jeter quelques seaux d'eau, dès que le 
budget est voté. » 

Voilà l'image exacte de notre situation po- 
litique. Un ministre, — homme admirable, — 
une vingtaine de préfets à poigne, et tout 
marche. De nos jours, il y a seulement cette 
circonstance aggravante, pour la morale et le 
budget, que les rongeurs se sont considéra- 
blement accrus. 

En 1823, le ministre n'avait à penser qu'à 
une centaine de députés, tandis qu'aujour- 
d'hui, il doit songer à tout et à tous. Les 
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électeurs, les comités, les personnages ia- 
fluents, lesjournaux, tout le monde qui, à un 
titre quelconque, touche à la politique, a des 
besoins et il faut les satisfaire sous peine de 
faire le plongeon. 

Or on n'a jamais vu un ministre vouloir 
sacrifier sa situation aux intérêts de l'État. Il 
n'en est pas un qui ne dépenserait jusqu'au 
dernier sou du Trésor pour ne pas se mettre 
à l'abri d'une chute. Nous avons aujour- 
d'hui des Louis XIV à la douzaine. Il n'y a 
pas un ministre qui ne dise : « L'État, c'est 
moi. » 

Voilà le beau régime, le superbe gouverne- 
ment que nous vaut le principe politique de 
la souveraineté nationale . 

Mais ce n'est pas tout. Les Chambres d'au- 
jourd'hui ne sont pas comme celles de jadis. 
Elles sont beaucoup plus nombreuses et, 
pour les recruter, il a fallu recourir à des 
hommes ayant une certaine habitude de la 
parole et possédant, en outre l'assurance, et 
l'aplomb qui en résultent nécessairement. Il 
s'ensuit que les avocats foisonnent dans nos 
assemblées parlementaires, et l'avocat, on le 
sait, après les polytechniciens, est la plaie de 
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nos temps modernes. La dynamite, la pan- 
clastite, la mélinite et tous les explosifs 
connus ne feront jamais autant de mal aux 
hommes que les avocats avec leur langue. 
Avec des gens aussi bavards et aussi dan- 
gereux, il y a des précautions à prendre. La 
première de toutes est d'endiguer, de canali- 
-ser leur éloquence, ou, plus exactement, leur 
manie de parler. C'est alors que « Monsieur 
le ministre » est autrement admirable que 
M. de Villèle : il invente des lois d'aflfaires, il 
monte le budget et, pendant des mois et des 
mois, la Chambre des députés qui est, par 
excellence, le temple du bavardage, a du 
grain à moudre et reste tranquille. Gare au 
malheureux député qui voudrait rappeler la 
{Chambre au véritable sentiment des intérêts 
publics ! Sur un signe du ministre, la meute 
•des bavards aurait vite fait de le mettre à la 
raison, et, le lendemain, toute la presse dé- 
^^hiquetterait le malheureux de façon qu'il 
n'aurait pas envie de recommencer. 

Et voilà comment il se fait qu'au milieu de 
ce bavardage parlementaire, de ce flux de 
paroles qui tiennent plus de cent mille co- 
lonnes de V Officiel^ un grand silence règne sur 
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les procédés de nos gouvernants, et que Tordre 
règne à Paris. 

La France est loin, bien loin de Paris et 
elle ne voit rien, elle ne sait rien de ce qui 
«e passe. Dans son honnêteté, dans sa loyauté, 
elle croit ce que lui disent les bavards du 
Palais-Bourbon et les endormeurs de la 
presse. On lui affirme que tout est bien, 
que tout est parfait, et très ingénument la 
France est convaincue que tout est bien et 
que tout est parfait, sans réfléchir que ceux 
qui le lui disent ont peut-être un intérêt pres- 
sant à la persuader. 

La machine marche quand même ; elle 
fonctionne, et il en sera ainsi jusqu'au jour 
de l'explosion finale. 

Gomment marche-t-elle pour l'instant ? 
Un député va nous l'apprendre. Nous lui 
avions écrit pour lui demander de nous faire 
le chapitre relatif aux députés et aux séna- 
teurs, et voici ce qu'il nous a répondu : 

(( Ce que vous me demandez, mon cher ami, 
«st bien tentant, mais où prendre le temps 
nécessaire ? 

» Vous savez à quoi se gaspille la journée 
d'un député : correspondances, démar- 
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ches, etc. Pas un moment pour le travai! 
sérieux. 

» Je pars ce soir et serai absent pendant 
quelques jours : temps perdu, mais chose 
indispensable. 

» J'ai une et même deux études sur le 
métier. 

» Impossible d'aboutir. Les jours se suc- 
cèdent, et je ne trouve pas une minute à leur 
consacrer. 

» Je ne puis donc songer à faire ce que 
vous désirez. Je le regrette. Mais je vous 
promettrais, j'attendrais demain pour me 
mettre à la copie, et demain n'arriverait pas, 
parce que demain n'arrive jamais. Ce qui 
arrive, c'est le courrier, c'est-à-dire les com- 
missions, les recommandations, les démar- 
ches et le reste. 

» N'oubliez pas le chapitre de l'administra- 
tion, L'État, c'est elle. C'est elle qui gouverne, 
non toujours pour le bien public, mais pour 
le sien. Gouvernement, Parlement, lois, rien 
n'existe lorsqu'il y va de l'intérêt, si étroit 
qu'il soit, du plus mince des chefs de 
bureau. 

» Bien cordialement, 

» X... » 
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Ces quelques lignes en disent-elles assez 
long ? C'est sur l'administration que les dé- 
pûtes tentent de faire retomber la responsa- 
bilité qui leur incombe, sur cette adminis- 
tration qu'ils sont les premiers à affaiblir et 
à désorganiser. 

L'administration est au-dessus de tout, 
soit. 

Mais alors, peut-on se demander à quoi 
sert le ministre, môssieu le ministre, cet 
épouvantail des bureaux? L'auteur de la 
lettre que nous reproduisons ne se plaint pas 
évidemment de ce que l'administration soit 
trop fermée. Bien au contraire. Il se plaint 
de ce qu'elle se laisse trop envahir par toutes 
les influences, et, à ce point de vue, il n'a pas 
tort. Presque rien ne s'y règle sans l'inter- 
vention des politiciens de toutes sortes et de 
tout ordre. Le moindre employé cherche un 
protecteur. Les règlements, la justice sont 
peu de chose, s'ils s'inclinent régulièrement 
devant des intérêts personnels. C'est le cas 
de l'administration. Si un grand nombre de 
^es membres ont souci avant tout des intérêts 
<ie l'État, combien cherchent à accroître leur 
-champ d'action, à multiplier les fonctions et 
les fonctionnaires qui donnent de l'importance 
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iiu chef de service^ augmentent son autorité 
et son pouvoir 1 

Voilà ce que veut dire notre député. Mais, 
ces réserves faites, il faut reconnaître que 
l'administration est encore la seule chose qui 
reste debout en France et qui soutienne la 
machine. Par sa probité et par son honnêteté 
elle jure avec le reste de notre organisation 
politique. On n'oublie pas une liasse de billets 
de banque sur la cheminée d'un chef de bureau, 
pas plus qu'on ne corrompt avec quelques 
pièces d'or le plus petit et le plus malheu- 
reux des employés. 

11 y a dans notre personnel administratif 
des traditions d'honneur qui sont sa seule 
richesse et que la génération actuelle main- 
tient de son mieux. Si le ver est dans le fruits 
si des symptômes de corruption se mani- 
festent, c'est à la politique et aux politiciens 
qu'il faut l'attribuer. Mais, telle qu'elle est, 
l'administration est encore ce que nous avons 
de meilleur et de plus honnête. 

Que deviendrions-nous si, par l'intermé- 
diaire du ministre, l'agent par excellence 
des politiciens, elle tombait dans les mains 
des députés? 
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Quel effroyable gâchis ce serait ! 

La lettre de notre honorable, un parfait 
honnête homme celui-là! nous montre, en 
définitive, ce que vaut notre machine poli- 
tique. En bas, des électeurs qui votent et se 
frottent ensuite les mains en se félicitant 
d'être tranquilles pour quatre ans ; des qué- 
mandeurs et des besoigneux, sans oublier 
les électeurs influents et les comités. 

En haut des députés et des sénateurs qui 
n'ont pas un instant à eux, absorbés qu'ils sont 
par leur besogne électorale courante. Tout 
travail sérieux est remis à demain, et demain 
n'arrive jamais. 

Des ministres qui doivent pourvoir surtout 
aux besoins matériels de tout ce monde, et les 
affaires de la France livrées à elles-mêmes, au 
petit bonheur, sans direction unique, sans une 
pensée qui résume toutes les autres et donne 
la force d'action nécessaire. 

Comment veut-on que, dans de telles 
conditions, les affaires publiques marchent 
convenablement? 

Voici par exemple un fait qui a surpris tout 
le monde et même effrayé Paris et la province, 

13 
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Nous voulons parler des exploits anarchistes 
et des explosions qui ont eu lieu en ces derniers 
temps. La société s'est trouvée désarmée au 
moment du danger, et nous avons fait la plus 
piteuse figure dans le monde. On n'imagine 
pas, en effet, une grande nation tenue en échec 
par une bande de malandrins. 

Pourquoi en étions-nous réduits là? 

Un j ournal nous l'a appris . Les fonds destinés 
à la préfecture de police étaient détournés de 
leur destination par un ministre, et l'on devine 
aisément à quoi ils étaient employés. C'est 
écrit tout au long dans le numéro du 28 mars 
dernier de la Petite République française. 

Les choses en étaient arrivées à tel point que 
la police ne faisait plus que de la politique el 
laissait les anarchistes absolument tranquilles. 
L'argent français faisait défaut pour s'en occu- 
per, et les agents de la sûreté se voyaient 
refuser le remboursement de faux frais s'éle- 
vant à 30 centimes, prix d'un verre de bière 1 

Une autre fois, trois agents arrêtent six 
malandrins et présentent une note de frais de 
2 fr. 50. On leur rabat 60 centimes! C'est à ces 
mesquineries, à ces ladreries qu'on en était 
arrivé, pour se faire une majorité favorable et 
, avoir l'appui des journaux. 
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C'est peu de chose encore. Les explosions 
de dynamite sont évidemment regrettables^ 
mais, après tout, elles ne constituent qu'un fait 
d'ordre intérieur. Tout ce qui touche à la 
défense nationale est beaucoup plus grave, on 
en conviendra. 

Un fait récent a montré jusqu'à quel point 
notre organisation laissait à désirer sous ce 
rapport. Une de nos grandes Compagnies de 
chemins de fer, celle de l'Est, a inauguré ré- 
remment une locomotive qui dépasse toutes 
les autres au double point de vue de la force 
de traction et de la vitesse. Dans des expé- 
riences très sérieuses, cette locomotive a traîné 
un train de 600 tonnes à la vitesse moyenne 
de 40 kilomètres. Naturellement on s'est dit 
que c'était là un grand avantage pour la défense 
nationale, que nous pourrions augmenter la 
vitesse de nos trains militaires et gagner ainsi 
quelque chose sur l'Allemagne pour la mobili- 
sation de nos troupes. 

C'était une pure illusion . D'abord, il eût fallu 
un type uniforme de locomotives pour toutes 
les Compagnies, et ensuite, pour donner plus 
de vitesse aux trains militaires, la première 
condition à remplir était de munir d'un frein 
tous les wagons qui devaient les constituer. 
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11 y a un ministre des travaux publics, il y 
a un ministre de la guerre, il y a un gouver- 
nement, direz-vous, et si ces mesures peuvent 
^tre utiles à la défense nationale, elles seront 
certainement prises. 

Vous croyez? 

Eh bien, vous ne trouverez pas un mi- 
nistre des travaux publics, un ministre de la 
guerre ou un gouvernement, pour imposer 
aux Compagnies de chemins de fer une me- 
sure d'intérêt général, mais contraire aux 
intérêts des actionnaires. 

L argent, toujours l'argent! 

C'est le maître de tout en France. Ministres 
^t Chambres subissent sa force impitoyable. 
Ce serait à se demander si ceux qui le détien- 
nent n'ont pas fait ce calcul impie que de nou- 
velles défaites leur rapporteront plus que des 
victoires. 

Encore une fois, le plus triste dans tout cela, 
c'est que le pays n'en sait rien. Personne ne 
le lui dit, nul ne lui donne le moindre aver- 
tissement et ne lui fait savoir où on le mène. 
Les beaux discours de la tribune, les articles 
dithyrambiques des journaux, les professions 
de foi des candidats, les assurances des mi- 
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uistres, et les mille mensonges de la politique 
cachent à tous la vérité. 

Mais ce n'est pas tout. 

Pour peindre M. le ministre, un dernier 
détail est nécessaire. 

S'il pense aux autres par les devoirs de sa 
l'onction, M. le ministre n'a garde de s'oublier ; 
il ne tient pas à descendre les mains vides du 
pouvoir, et si, par aventure, il est désintéressé,, 
ou riche, il lui faut des honneurs, des dignités, 
voire même l'Académie. 

En 1870, sous l'empire, M. Emile OUivier 
a voulu être de l'Académie, il en a été. 

M. de Freycinet, le premier des ministres,, 
en 1891 , a voulu, lui aussi, être de l'Académie, 
et les portes lui en ont été ouvertes à deux 
battants. 

N est-ce pas le cas de dire, comme dans la 
chanson, que ce n'était pas la peine de changer 
<le gouvernement pour en arriver là. Mais 
quand on connaît les dessous de cette élec- 
tion, on est presque tenté de commettre un 
erime, de regretter l'empire! 

M. Emile OUivier, pour se faire élire aca- 
démicien, en 1870, a simplement usé des 
influences dont il disposait comme ministre 
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de Tarmée, de cette malheureuse armée qu'il 
devait, d'un cœur léger, envoyer quelques 
moié plus tard à la boucherie. 

M. de Freycinet, lui, n'a pas hésité à user 
de sa situation de ministre de la guerre pour 
pénétrer dans le Temple des Quarante. Avoir 
les suffrages des gens de lettres, c'était peu 
de chose pour un ministre. — Les écrivains 
sont, comme le commun des mortels, pourvus 
de famille : ils ont des fils, des neveux à caser, 
et quelques distinctions honorifiques pour 
eux ou les leurs ne leur déplaisent point. 

Mais, avec les seuls littérateurs, M. de Frey- 
cinet ne pouvait avoir la majorité. Il lui fallait 
passer sous les fourches caudines des orléa- 
nistes, tout-puissants à l'Académie, pour avoir 
l'appoint de voix nécessaire à son élection. 

Comment s'y prendre? 

Le chef d'un gouvernement républicain 
pouvait-il décemment s'abaisser jusqu'à de- 
mander son appui à un parti que, par devoir, 
il doit combattre énergiquement et sans cesse? 

La difficulté était grande, mais un général, 
renommé pour sa bravoure éclatante, servit 
d'intermédiaire. Quelles intrigues noua-t-il? 
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Quelles promesses sut-il faire ? Quoi qu'il en 
soit, l'élection fut assurée. 

Mais comment qualifier, en cette circons- 
tance, la conduite d'un premier ministre ré- 
publicain ? 

Et pour tout c'est la même chose, ce sont les 
mêmes procédés, la même absence de dignité 
et de sens moral. 

M. le ministre est le digne couronnement 
de notre édifice politique, et c'est étrangement 
se tromper que de compter sur lui pour con- 
server notre France. 

Sans une volonté honnête, sans une force 
morale et sans un sentiment social profond, 
on n'arrive, en matière de gouvernement des 
peuples, qu'à la ruine et à la honte. 
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XI 

L^ANARCHIE ÉCONOMIQUE 



Voltaire écrivait de Ferney le 19 septem- 
bre 1766 : « Il est triste que dans notre na- 
tion il y ait des gens si absurdes; c'est le 
fruit de l'ignorance où Ton vit dans la plu- 
part des provinces et de la misérable éduca- 
tion qu'on y a reçue jusqu'à présent. 

» La rouille de l'ancienne barbarie subsiste 
encore. On trouve cent chasseurs, cent tra- 
cassiers, cent ivrognes pour un homme qui 
lit, c'est en quoi les Anglais et même les Alle- 
mands l 'emportent prodigieusement sur nous . » 

11 serait inutile d'objecter que. les choses 
ont bien changé depuis Voltaire. On ne lit 
pas plus aujourd'hui qu'en 1766, en pre- 
nant bien entendu le mot « lire » dans sa 
signification stricte. On lit pour s'instruire, 
pour se meubler l'esprit, pour cultiver son 
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intelligence et développer en soi le sentiment 
moral que chaque être humain possède. 

On ne lit pas quand on parcourt un jour- 
nal, un roman et ces mille babioles ou facé- 
ties qui constituent tout simplement des^ 
distractions futiles, sans aucune utilité et 
nulles comme résultat. On jette tous les jours 
cinq millions d'exemplaires de journaux sur 
le sol français, et des centaines de livres ou de 
brochures. Tout cela est parcouru, dévoré à 
la vapeur. On ne lit pas dans le vrai sens du 
mot. On ne lit pas et on ne veut pas lire. 

Le mouvement nous emporte, l'impatience 
ilu moment qui vient nous gagne, l'esprit 
n admet pas plus de repos que le corps, et en 
avant, toujours en avant, de futilités en futi- 
lités, de sottises en sottises, d'affaires en 
affaires, sans le moindre souci du lendemain, 
et de ce qui est sérieux, et de ce qui peut le 
devenir. 

Telle est la vie de nos jours et si Voltaire 
revenait, il est à présumer qu'il porterait, en 
présence de l'activité fiévreuse, désordonnée 
et sceptique de notre temps, un jugement 
identique à celui qu'il portait il y a cent vingt- 
six ans. 

13. 
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Si, au point de vue politique pur, Tigno- 
rance a des effets plus ou moins mauvais, du 
moins ces effets ne sont-ils pas immédiats et 
par conséquent visibles et tangibles pour 
tous. 

On eût bien étonné les sept millions et demi 
de satisfaits qui plébiscitaient le 8 mai 1870 
pour TEmpire, si on leur avait dit que l'orga- 
nisation politique impériale conduisait tout 
droit le pays aux plus terribles catastrophes. 
Mais on n'aurait étonné qu'eux. 

Ceux qui lisaient, ceux qui savaient, par 
conséquent, prévoyaient presqu'à coup sûr 
qu'à moins d'un miracle cette organisation 
politique conduisait le pays à sa perte. 

Nous sommes aujourd'hui dans une situa- 
tion exactement semblable. On voit le vernis 
de la surface, et l'on se refuse absolument à 
démêler ce qu'il y a dessous. On se bouche 
volontairement les yeux et les oreilles, pour 
ne point voir et ne point entendre. Il serait 
peut-être exact de dire que Ton bouche inten- 
tionnellement les yeux et les oreilles de ceux 
qui devraient par situation voir et entendre. 
Ceux-là ne voient rien et n'entendent rien, et 
ceux qui viennent après voient et entendent 
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naturellement encore moins, toujours comme 
en 1870. 

Cependant, s'il n'est pas facile au vulgaire 
de fouiller la politique, d en connaître les des- 
sous et de se fixer ainsi sur sa valeur, il y a 
des avertissements parlants qui ne devraient 
pas être négligés. La question d'argent touche 
tout le monde et de très près, puisqu'on ne 
vit qu'avec de l'argent. Il y a longtemps que 
les Romains l'ont dit : Homo sine pecunia est 
imago mortis. 

' Ce qui est vrai pour l'homme l'est éga- 
lement pour les collectivités humaines, c'est- 
à-dire pour les États. L'argent joue dans 
l'organisme social et national d'un peuple 
exactement le même rôle que le sang dans 
l'organisme humain. Voyez ce qui se passe 
dans toutes les familles. C'est avec une solli- 
citude sérieuse, constante, que le chef compte 
ses ressources et règle ses dépenses d'après 
elles. L'insouciance, le désordre, le gaspil- 
lage conduisent droit à la faillite, à la ruine 
et à la mort. 

Pourquoi les familles parisiennes ne font- 
elles pas souche, et les voit- on disparaître le 
plus souvent après une ou deux générations ? 
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(Vest assurément aux difficultés de Texistence, 
au désordre et presque à la folie qui règne 
dans presque tous les milieux parisiens que ce 
résultat doit être attribué. La grande famille 
française ne peut pas échapper à la loi com- 
mune^ à la loi fatale qui régit Thumanité; 
une famille ne grandit, ne prospère et ne vit 
en un mot qu^avec Tordre le plus sévère^ 
l'économie le plus^ stricte • 

Depuis l'avènement de Tindustrialisme, il 
est de mode de railler ces nobles vertus des 
vieilles familles de France, Tordre et Téco- 
nomie, et ce que Ton a appelé ie bas de laine. 
Ce sont les financiers, avec les spéculateurs, 
qui ont formulé ces railleries, pour faire sortir 
l'argent de ses cachettes, mais, en fait, nous 
ne vivons toujours que sur les économies 
accumulées pendant cinq siècles, dans ces 
pauvres et modestes bas de laine, par les 
ménagères, par ces nobles et vaillantes Fran- 
çaises qui ont contribué plus que personne à 
la force et à la grandeur passée de notre pays. 

Mais nous sommes au bout du rouleau, le 
coffre-fort des financiers a remplacé le bas 
de laine, et la devise de la finance n'est pas 
précisément celle de la ville de Paris : Fluc- 
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mais on sombre souvent. 

Le malheur, c'est que le suffrage universel^ 
— toujours la souveraineté nationale, la base 
de tous nos maux — ne voit rien, ne sait 
rien, et laisse aller les choses en ajoutant foi 
aux mensonges qui lui sont débités par les. 
sénateurs et députés, presque tous incons- 
cients, et confirmés par le gouvernement. Et 
cependant, pour confondre ces impostures, 
pour connaître la vérité, il n'y aurait qu'à lire 
un peu ce qui s écrit partout: on verrait alors 
dans toute son étendue l'anarchie financière 
et économique qui domine notre situation," 
et l'on comprendrait peut-être alors qu'il est 
temps d'aviser, d'agir, de devenir un peu 
plus sérieux que nous ne le sommes, et de 
revenir aux principes d'ordre et d'économie 
qui conservent les familles grandes et petites. 

Pour juger avec impartialité la politique 
financière d'un gouvernement, il est néces- 
saire d'embrasser une période assez longue, 
afin d'émettre des appréciations aussi justes 
que possible sur des résultats positifs et 
acquis, et sans jamais se séparer des idées de 
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progrès, qui sont la marche ascendante d'un 
travail juste et mesuré, et de la science qui 
a amené des transformations. On a toujours 
beaucoup parlé de réformes dans notre beau 
pays de France, mais on en a rarement fait, 
et quand par hasard on s'est décidé à en 
accomplir, elles ont abouti le plus souvent à 
des résultats contraires à ceux que l'on avait 
espéré obtenir. 

Comme nous le disions plus haut, on est 
impardonnable de ne pas voir le danger de 
l'anarchie économique : en matière finan- 
cière, en effet, plus que dans les questions 
de politique pure , les résultats sont tan- 
gibles et se traduisent en chiffres. Depuis 
le commencement du siècle, chaque régime 
a légué à la génération qui a suivi des char- 
ges dont le poids se mesure exactement aux 
dettes contractées et aux annuités perpé- 
tuelles que les contribuables ont trouvées 
dans la succession de leurs devanciers, mais 
nous ne remonterons qu'à l'époque où nous 
n'avons eu que des budgets votés par des 
mandataires élus, c'est-à-dire par les contri- 
buables eux-mêmes, et nous jetterons un ra- 
pide coup d'œil sur les diverses périodes 
politiques de l'histoire de ce siècle. 
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Chaque période a sa marque spéciale, mais 
l'anarchie dominant toujours, chaque période 
a ajouté son contingent de charges nouvelles 
à celles de la période précédente. 

En regard de cette augmentation de char- 
ges, qui est la caractéristique commune de 
toutes ces périodes, il s'est produit parallè- 
lement un accroissement de richesses qui a 
pris sa source dans un fait unique dans notre 
histoire, nous Voulons parler de la loi qui a 
fondé notre dette, en la réduisant au tiers 
consolidé, et en manquant aux engagements 
contractés par les devanciers. 

L'exception n'a pas été la règle, et notre 
crédit repose en somme sur la scrupuleuse 
observation des engagements pris dans des cir- 
constances critiques, qui auraient pu justifier 
non pas seulement un retard, mais même un 
retranchement sous forme d'impôt, si mi- 
nime qu'on le suppose, sur le revenu des 
rentes françaises. 

Mais le fait certain, indéniable, c'est que, de 
1816 à nos jours, tous les régimes ont dé- 
pensé plus que les revenus du pays. C'est à 
peine si, pendant ces trois quarts de siècle, on 
peut relever onze années indemnes d'aug- 
mentation de la dette. Depuis 1840, il n'y a 
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plus eu aucune exception ; la dette publique 
n'a cessé d'augmenter sans interruption. 

Le montant de la dette est le véritable 
«Tiiérium de la situation financière d'un État. 
Les budgets peuvent servir de points de 
repère, mais comme ils manquent générale- 
ment de sincérité et de clarté, attendu qu'on 
dissimule dans des comptes spéciaux hors 
budgets tout ce qui gêne pour l'équilibre 
apparent que Ton établit, on ne saurait s'y 
fier. D'autre part, sous la monarchie, on 
comprenait dans le budget ordinaire les dé- 
penses départementales et communales, tan- 
dis qu'aujourd'hui ces dépenses figurent dans 
un budget à côté. 

En thèse générale, la dette publique se 
forme de deux façons : par des emprunts divers 
ou par des consolidations successives du 
passif de la dette flottante. 

La Restauration avait laissé la dette à 4 mil- 
liards et demi. Elle avait ajouté environ 
i 60 millions par an, soit 2 400 000 francs à la 
dette publique. 

De 1830 à 1840,1e gouvernement de Juillet 
a vécu avec les seules ressources ordinaires; 
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il y a eu une sorte de compensation entre les 
déficits des quatre premières années et les 
excédents budgétaires des six dernières, mais 
à partir de 1840, l'endettement recommence^ 
La moyenne de l'augmentation, pendant les 
huit dernières années du règne de Louis-Phi- 
lippe, a été de 100 millions par an. 

Les revenus du budget variaient alors de 
1160 à 1343 millions. En 1848 commencent 
à paraître les gros déficits. Ils se chiffrent 
alors, en dehors des consolidations des dettes 
antérieures, par 250 millions pour 1848 et 
1849, et par 100 millions pour 1851. 

Avec l'Empire nous entrons dans l'ère des 
grosses dépenses ; il a ajouté en somme 5 mil- 
liards à notre dette, et si l'on augmente ce 
chiffre de la différence des taux fictifs auxquels 
étaient émis ces emprunts, on arrive à un 
chiffre de 8 à 9 milliards. L'indemnité de 
guerre et les dépenses de 1871 ajoutent 6 mil- 
liards à ce chiffre. 

En 1872, nous entrons à pas de géants dans 
l'accroissement de notre dette. Les frais de 
la guerre, les comptes de liquidations, les 
garanties aux Compagnies de chemin de fer^ 
l'indemnité à la Compagnie de l'Est, les indem- 



Digitized by VjOOQIC 



— 234 — 

nités aux villes et aux départements et enfin 
les dépenses du génie militaire augmentent 
la dette de 2300 millions pendant les dix pre- 
mières années du régime nouveau. 
• A dater de 1876, c'est bien une autre 
affaire, les millions, les milliards tombent en 
cascades de la poche des contribuables et des 
prêteurs. Le nouveau compte de liquidation 
s'élevant à 1 milliard environ, les nouveaux 
réseaux de voies ferrées et mille autres dé- 
penses augmentent encore la dette; le budget 
extraordinaire atteint des chiffres fantas- 
tiques. 

En 1881, il dépassait 700 millions, c'est le 
chiffre maximum de cette période. On brûle 
la chandelle par tous les bouts, et Ton ouvre 
ces comptes parasites de la caisse des écoles et 
des chemins vicinaux, en même temps que 
le compte de la garantie des chemins de fer, 
déduction faite des remboursements par les 
Compagnies, grossissait en moyenne de 60 à 
70 millions par an. 

Voici d'ailleurs les chiffres exacts de l'évo- 
lution financière depuis 1830. Pour cette 
dernièreannée, le budget fut liquidé à 1095 mil- 
lions; en 1840, à 1363; en 1847, à 1428; en 
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1869, à 1621; en 1881, à 2881 millions, et en 
1 892, le chiffre des dépenses s'élève à 3 250 mil- 
lions, soit le double de 1869. 

En vingt-trois ans, les dépenses publiques 
ont été doublées. 

Yoilà le résultat le plus clair et le plus net 
de la situation anarchique dans laquelle nous . 
nous trouvons. 

Cette situation ne semble alarmer personne ; 
l'optimisme règne sur toute la ligne parle- 
mentaire, et on en trouve la preuve dans les 
deux rapports sur l'ensemble du budget de la 
Chambre et du Sénat. 

A la Chambre, rien de plus naturel : il faut 
avant tout penser à la réélection des députés 
qui doivent voter le budget. Cette réélection 
ne peut être assurée que par l'aggravation des • 
charges budgétaires d'une part, et d'autre part 
en affirmant que tout va pour le mieux. 

Au Sénat, le rapporteur général, M. Ernest 
Boulanger, trouve que tout va très bien, mais 
cependant il fait quelques restrictions qu'il 
est bon de faire connaître. 

« L'immense effort financier qui est imposé 
au pays depuis 1869, l'augmentation continue 
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du budget ordinaire et les dépenses extraor- 
dinaires avec lesquelles le gouvernement de 
la République a poursuivi la reconstitution mi- 
litaire et économique ont eu un retentissement 
considérable sur la dette française ; il en est 
malheureusement de la dette comme de ces 
dépenses hors budget, qui ne se révèlent par 
aucun compte, vivent et s'accroissent dans 
l'obscurité. Pas un projet de budget officiel 
ne l'établit. 

» La situation annuelle de la dette nationale 
devrait cependant, à notre avis, ajoute M. Bou- 
langer, servir de frontispice à toutes les lois 
de finances. Il serait bon d'en placer l'impor- 
tance sans cesse grandissante et tous les élé- 
ments sous les yeux du Parlement. Le tableau 
salutaire de notre passif ne pourrait qu'ins- 
pirer des résolutions prudentes. 

» Il aurait peut-être un effet utile sur la 
politique d'amortissement, qui s'engage en ce 
moment dans une voie, selon nous, regret- 
table. » 

II ne faut pas l'oublier, c'est au nom de 
la commission des finances du Sénat que 
M. Ernest Boulanger s'exprime ainsi. Si l'on 
veut bien lire entre les lignes, et si l'on tient 
en outre compte des ménagements qu'exige 
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le langage parlementaire, on comprendra 
peut-être qu'en définitive, Thonorable séna- 
teur a voulu signaler ainsi au Parlement 
et au pays une situation pleine de dan- 
gers. 

C'est sûrement là son intention : on peut 
s'en convaincre par la suite des observations 
qu'il présente : 

« La dette française, continue M. Boulanger, 
s'élevait en 1869 à 19 milliards de francs; ce 
chiffre paraissait colossal, et le gouvernement 
recevait, à chaque session législative, l'invi- 
tation de l'amortir. La guerre est venue avec 
ses désastres. Les grands travaux publics se 
sont imposés. Le développement des services 
de la défense nationale n'a pas été un instant 
discontinué. L'emprunt sous toutes ses formes 
a envahi le budget. C'est chose utile de ré- 
sumer brièvement ici la phase et les consé- 
quences de ces appels au crédit. Les plus 
importants ont eu lieu par des émissions de 
rentes. Le grand livre s'est ouvert onze fois 
depuis 1 869, et pour des opérations colossales, 
dont le produit réel a atteint en chiffres ronds 
12 milliards de francs. » 

Suit le tableau de ces emprunts. Nous ne le 
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reproduisons pas, le total nous paraissant 
suffisant. 

En résumé,. une simple addition donne la 
situation financière : Avant 1869, la France 
devait 19 milliards, elle en a emprunté 12 de 
1 870 à aujourd'hui, et maintenant^ — saluez— 
elle doit trente et wi milliards. 

C'est un beau chiffre, qui ne fera, bien 
entendu, que croître et embellir ! 

N'y a-t-il pas eu, dans ce mouvement co- 
lossal d'argent, du désordre et du gaspillage? 
M. Ernest Boulanger le laisse entendre clai- 
rement. 

Au sujet du « grand » programme de 
travaux publics dont M. de Freycinet est 
l'auteur, il dit : 

« Ce sont là évidemment des sacrifices dont 
on ne peut dissimuler l'importance et qui 
pèsent lourdement sur le pays. Ils ont pro- 
voqué de vives critiques. Nous croyons que 
l'exécution du programme a sur certains points 
justifié ces reproches; il a été trop étendu et 
trop précipitamment mis en œuvre, mais la 
responsabilité en appartient à toutes les frac- 
tions du Parlement qui ont mis une égale 
ardeur à l'extension du projet. » 
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Sur ce point nous nous séparons de M. Bou- 
langer; la responsabilité de ce désordre repose 
sur une seule personnalité, celle de M. de 
Freycinet : c'est en lui que se résume cette ar- 
deur, et si l'on a, sur certains points, dé- 
pensé des centaines de millions à construire 
des chemins de fer pour transporter quel- 
ques paniers de légumes qui coûtent et qui 
coûteront longtemps encore 8000 francs, par 
kilomètre et par an, au budget de FÉtat, c'est 
à M. de Freycinet et à lui seul que l'on doit 
s'en prendre. 

Sa gestion comme ministre de la guerre est 
d'ailleurs aussi désordonnée. La preuve en est 
dans les 72 millions de dépenses que la com- 
mission du budget lui a retranchés sur deux 
exercices, ceux de 1891 et de 1892. 

Mais cet homme a un bonheur singulier : 
toutes ses fautes, même les plus grandes — 
comme nos désastres de la défense nationale 
dont il est plus que personne responsable 
— tournent à son profit. Comme il doit rire à 
part lui, en pensant aux jobards du Parlement 
et aux enthousiasmes de l'opinion à son 
endroit! 

Deux mots, pour en finir avec la question 
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financière, sur les divers crédits qui constituent 
le budget. La dette consolidée, en 3 p. 100 et 
en 4 1 /2, s'élève à 761 675 520 francs; la dette 
remboursable à terme ou par annuités est 
de 203420108 francs; la dette viagère, pen- 
sions militaires, civiles et diverses, est de 
221 165 394 francs. Soit au total une dépense 
annuelle de 1276 261020 francs. Avec les 
13 millions des pouvoirs publics, les 183 mil- 
lions que demandent les frais de régie, de per- 
ception et d'exploitation des impôts et revenus 
publics, et les 13 millions de la partie relative 
aux remboursements et aux restitutions, le 
ministre des finances absorbe à lui tout seul 
.une somme de 1505224 574 francs, soit un 
milliard et demi, un peu moins de la moitié 
du budget. 

Le ministère de la guerre figure au budget 
de 1892 pour 645 547 677 francs et celui de la 
marine pour 217 millions, soit pour la défense 
nationale, 864 millions de dépenses égalemenl 
irréductibles, qui donnent, avec le total du mi- 
nistère des finances, 2 milliards 369 millions. 
L'instruction publique et les beaux-arts 
(188 462 000 francs) portent le total à 2 567 mil- 
lions, auxquels il convient d'ajouter 145 mil- 
lions, du budget des postes et télégraphes, qui 
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constituent une dépense pour l'exploitation 
d'un monopole, et non une charge publique. 
En tout, les dépenses irréductibles s'élèvent 
donc à 2 milliards 702 millions, et le budget 
total étant de 3 milliards 250 millions, on 
trouve que les frais de gestion administrative 
de la collectivité française s'élèvent à 548 mil- 
lions par an. 

C'est un chiffre énorme, de beaucoup su- 
périeur à ce qu'il était il y a vingt ans, et 
dont rien ne peut justifier l'augmentation. 11 
est en tout cas bien supérieur à celui des 
pays qui nous avoisinent et, il ne peut s'ex- 
pliquer que par l'état d'anarchie qui existe et 
qui va toujours grandissant. 

Mais si critique que soit notre situation au 
point de vue budgétaire, si lourdes et si écra- 
santes que soient les charges qui en résultent, 
elles ne constituent encore qu'une faible partie 
du grand danger économique qui nous me- 
nace. En totalisant les budgets de l'État, des 
départements, des communes, on arrive à un 
total de charges publiques d'environ 5 mil- 
liards par an, soit 14 millions par jour. Cette 
charge budgétaire est respectable, mais elle 
est relativement peu de chose, en comparaison 
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de celle que l'industrialisme et le développe- 
ment des intermédiaires entraînent et impo- 
sent au pays; celle-là est écrasante, comme 
on va pouvoir en juger, et elle constitue assu- 
rément le plus grand danger pour notre 
patrie. 

Ici encore nous ne voulons laisser aucune 
place à la fantaisie, nous ne donnerons que 
des faits positifs et des chiffres officiels, en 
laissant à chacun le soin d'en tirer la conclu- 
sion. Rien n'est plus facile d'ailleurs, loute 
cette question se trouvant résumée, en quel- 
ques pages, dans un rapport absolument re- 
marquable de M. Aristide Rey, député de 
l'Isère. 

Dans ce rapport, que bien peu de députés 
connaissent certainement, car on lit moins à 
la Chambre que partout ailleurs, il est ques- 
tion de l'enseignement agricole à donner dans 
les établissements d'enseignement classique. 
C'est M. Rey lui-même qui, avec plusieurs de 
ses collègues, fait cette proposition de donner 
l'enseignement agricole : T dans les écoles 
primaires élémentaires ; V dans les écoles 
primaires supérieures; 3° dans les lycées et 
collèges ; 4^ dans les facultés des sciences. 
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On voit par ce seul énoncé que M. Aris- 
tide Rey est à la fois un ambitieux et un révo- 
lutionnaire ; il ne tend à rien moins par sa 
proposition de loi qu'à ramener ses conci- 
toyens aux lois naturelles et à rompre avec le 
scepticisme fin de siècle qui, si nous n'y pre- 
nons garde, fera de notre société un méli- 
mélo de courtiers et de rastaquouères. 

C'est là assurément une noble ambition, 
une belle tentative, mais comme elles n'abou- 
tissent à aucun pot-de-vin ni à aucune 
«honnête commission », il est douteux qu'elles 
modifient en rien l'état actuel des choses. 

Néanmoins, on doit reproduire les belles 
pages écrites par M. Rey. Elles constituent 
pour tous les honnêtes gens un avis qui peut 
être salutaire et un véritable enseignement 
pour le pays*. 

« La récolte moyenne atteint aujourd'hui 
13 a 16 hectolitres malgré l'insuffisance des 
connaissances agricoles, dit M. Grandeau; 
avec un outillage très médiocre, et l'absence 
à peu près complète d'emploi d'engrais com- 



1. Le document parlementaire dont il est question 
porte len<» 828 de la Chambre des députés (5° législature, 
session de 1890). Il a été annexé au procès-verbal de la 
séance du 1" juillet 1890. 
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plémentaires, la culture étant condamnée au 
fumier de ferme seul, la France, par les efforts 
individuels de ses cultivateurs, par le labeur 
de sa population agricole, est arrivée, dans 
un demi-siècle, à augmenter de 50 p. 100 sa 
récolte, qui a passé de 10 à 15 hectolitres et 
demi à l'hectare. 

» Nous verrons dans la suite de cette étude 
combien nous pourrions dépasser ce chiffre. 

» Avec une telle espérance et les ressources 
actuelles de la science, on conçoit difficile- 
ment que l'agriculteur perde courage. Et 
pourtant il émigré. Il a cessé d'aimer la terre. 
Il ne peut dire que c'est elle qui se refuse; 
c'est lui qui l'abandonne. Ce n'est pas la sté- 
rilité du sol qui amène ce divorce entre eux. 
Ce n'est pas non plus seulement le mirage 
d'une vie large, assurée, qui pousse l'habitant 
(le la campagne vers la ville ; d'autres causes 
influent sur sa destinée. Les besoins, jus- 
qu'alors inéprouvés, qui se sont emparés de 
lui sont impérieux, tentateurs. 11 n'est plus 
l'homme abrupt d'autrefois ; son esprit s'est 
ouvert. Il a en lui des inconnues qui le trou- 
blent. La vague intuition d'une existence plus 
haute, le sentiment d'un progrès qui s'est 
accompli autour de lui, et auquel il n'a pas 
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participé dans une mesure légitime, le solli- 
citent; lui aussi, sans s'en rendre compte, est 
travaillé confusément, mais très sûrement, par 
le désir d'apprendre. Son intelligence a entrevu 
la lumière du siècle ; Técole primaire a levé 
un coin du voile qui la lui dérobait. Il veut 
savoir, il veut être de son temps. lia mordu 
au fruit de l'arbre mystique. A quelque degré 
que ce soit, il aspire à monter. 11 a deviné 
les grandeurs de la civilisation moderne, et 
il est avide d'en jouir à son tour. Il lui faut 
l'expansion de vie qui est la caractéristique 
de notre époque. 

w Évidemment, ce n'est pas la masse qui 
obéit à cette impulsion. Elle reste encore 
soumise à l'influence prépondérante de ses 
instincts primitifs, et nous aurons à constater 
les conséquences, très différentes et non 
moins déplorables, de la résistance que son 
inertie atavique oppose aux efforts de la 
science. Mais il y a un ébranlement d'ensem- 
ble indéniable qui pousse les premiers initiés 
et dévoie une catégorie d'entre eux, de jour 
en jour plus nombreuse. 

» Oh ! nous savons bien que l'on peut allé- 
guer, dans le détail, les petites causes, parler 
d'amollissement, de paresse, de vanité, etc. 

14. 
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Ce sont les mobiles inférieurs, ils disparais- 
sent devant les causes supérieures et ils 
dominent tout. 

» La facilité des relations, Taisance même 
relative dont il jouit, le journal qu'il lit, le 
service militaire, ont fait connaître au paysan 
tant de choses ! Il a fréquenté la ville ; c'est 
là que lui semble s'allumer le flambeau qui 
l'attire; c'est là que les manifestations de la 
civilisation l'ont frappé le plus vivement, el 
c'est vers la ville que, pauvre ou riche, il 
émigré. 

» Y trouvera-t-il tout ce qu'il cherche ? 

» Certes non, mais il l'espère, il le croit; el 
il part. Il sera ouvrier ou bourgeois. Il ira 
porter à l'atelier sa vigueur et sa santé, ou 
encore il sera gendarme, douanier, employé 
d'octroi ; il sollicitera quelque fonction subal- 
terne; il essayera du commerce, tentera la 
fortune. Son fils entrera à l'école profession- 
nelle, au lycée, et en sortira pour devenir 
fonctionnaire, industriel, commerçant, ou 
suivre quelqu'une des carrières dites libérales. 

» La femme elle-même subit cet entraîne- 
ment. Elle aussi fuit l'agriculture. La moindre 
lecture qu'elle ait, le plus léger coudoiement 
à la ville la détache de ses compagnes et la 
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désintéresse de leurs travaux. Elle ne veut 
plus être la rude et laborieuse fermière qui 
ne compte pas ses enfants : son imagination a 
rêvé de loisir, de vie facile. Elle est séduite 
par l'apparent bien-être de la ménagère ur- 
baine; elle envie sa toilette, son logement 
bien tenu, son argent dans la main. Pauvre, 
le travail de la ville lui semble moins dur; 
riche, elle ne sait pas assez pour que s'éveillent 
en son esprit les curiosités professionnelles 
qui rattacheraient à la vie des siens. Les 
petits pensionnats, les couvents — il y en a 
pour toutes les bourses — en ont fait une 
pseudo-demoiselle, d'autant plus prétentieuse 
qu'elle est plus ignorante. Elle épousera un 
monsieur, au risque d'épouser la misère. Et 
c'est ainsi que la paysanne devient la femme 
d'un ouvrier, d'un employé, d'un fonction- 
naire. Elle quitte la vie salubre des champs 
pour le rêve qui la tente. 

» Les conséquences de cet état de choses 
sont des plus graves. 

» L'agriculteur se déclasse. La culture est de 
plus en plus difficile. Les capitaux s'éloignent 
d'elle. Les bras font défaut; les grands pro- 
priétaires n'en obtiennent plus à louage. Les 
petits propriétaires eux-mêmes en manquent ; 
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leur famille se limite, et les enfants les plus in- 
telligents, les plus actifs la quittent. L'agricul- 
teur aisé, celui qui a les ressources néces- 
saires pour bien cultiver, a peine quelquefois 
à rencontrer une jeune fille de sa condition 
qui veuille l'épouser. 

» L'argent est rare au village. L'industrie 
n'y a plus le même écoulement de ses pro- 
duits, au moment où elle tend à perdre sa 
clientèle étrangère. Le petit commerce inter- 
médiaire y végète dans un état /proche de 
la ruine, et la campagne se dépeuple. En 
maintes régions, les fermes ne trouvent plus 
de locataires, les terres en vente n'ont 
souvent pas d'acquéreurs; le paysan cesse 
d'acheter, lui qui , jadis , couvrait d'or le 
moindre lopin pour carrer son champ. Le 
fameux bas de laine est vide, ou plutôt il a 
été emporté k la ville. L'absence de concur- 
rence amène des baisses soudaines et rui- 
neuses, ou encore, malgré les sacrifices con- 
sentis, le coût reste en disproportion avec le 
revenu. Les terres labourables se transfor- 
ment en bois et en prairies ; la friche s'étend. 

» La statistique est effrayante. Sur nos 
50 millions d'hectares de terre cultivable, 
i millions et demi sont absolument sans cul- 
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ture ; ce sont des landes, des bruyères, des 
pâtis, des terrains marécageux. Plus de 3 mil- 
lions et demi sont en jachère, 4 millions sont 
couverts de prés naturels non irrigués, her- 
bages, plaines, coteaux, alpes, livrés à la vaine 
pâture ou aux dévastations de toutes sortes. 
Plus de la moitié de nos bois et de nos forêts, 
près de 5 millions d'hectares, sont privés de 
chemins, inexploités et abandonnés au hasard 
de la nature. Cela fait un total de 17 millions 
d'hectares qui restent incultes, plus du tiers 
de notre sol cultivable. 

« En 1861, la population agricole était de 
19 873 493 habitants ; en 1881 , elle n'est plus 
que de 18 249 209. Elle a diminué de 
1 624 284 habitants en vingt années! Et cette 
diminution semble s'accélérer de plus en 
plus. M. Guiraud a établi, dans une étude dé- 
mographique sur la région sud-ouest de la 
France, que la population rurale, qui avait 
perdu 5 p. 100 par an, dans la période de 
1861 à 1872, s'est affaiblie de 9,7, c'est-à^ 
dire du double, dans la période qui s'étend 
de 1872 a 1886. 

« Depuis, le chiffre de la population indus- 
trielle a baissé dans les mêmes proportions 
que celui de la population agricole. 
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» On pourrait croire que se fût effectué 
alors un mouvement de retour vers la culture. 
Il n'en a point été ainsi, et c'est dans les pro- 
fessions intermédiaires que se sont réfugiés 
les uns et les autres. Le nombre de ceux qui 
vivent de ces professions s'est accru d'autant. 
Il s'est élevé de 1 537876 à 4644188. Parmi 
ces 3 millions d'individus en quête de moyens 
d'existence, quelques-uns ont trouvé emploi 
dans les créations administratives. Ils ont 
surtout envahi le petit commerce. Inutiles, 
pour la plupart, au fonctionnement normal 
du négoce, surcharge à son personnel, ils ont 
pénétré en intrus dans le monde régulier des 
échanges. Ils l'entravent, l'encombrent, et 
faussent le jeu de son mécanisme. 

» Us opèrent sur les produits de Tagricul- 
ture, bien plus encore que sur ceux de l'in- 
dustrie, un prélèvement qui pèse sur leur 
valeur réelle, supprime l'élasticité des prix, 
et ainsi augmente le coût pour le consomma- 
teur, tout en diminuant le bénéfice pour le 
producteur. 

» Certains d'entre eux s'attribuent des dîmes 
d'autant plus énormes qu'ils se sont créé un 
rôle parasite en dehors des conditions nor- 
males où se limitent les salaires et les béné- 
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fices. Sans mesure, ils ont la plus grande 
influence sur l'élévation constante du prix des 
choses. Et si Ton considère qu'ils constituent 
un douzième de la population, on comprend 
de quelle rançon celle-ci est frappée. Sans 
eux, l'échange plus ou moins direct se ferait 
par l'organe exclusif des intermédiaires stric- 
tement utiles, et il est facile de calculer quel 
profit il y aurait à cela pour tous. 

» Pour n'en citer qu'un exemple, rappelons 
qu'à Paris la viande de boucherie, que le con- 
sommateur paye 2 fr. 20, 2 fr. 60, 2 fr. 80, 
3 fr., 4 fr. et 6 fr. le kilogramme, est vendue 
par l'agriculture, au marché de la Villette, 
1 fr.25 et 1 fr. 50 le kilogramme*. Les prix 
des volailles, des œufs, du fromage, des 
légumes, des fruits, du poisson présentent les 
mêmes différences". 



1. Elle se vendait, en n89, huit sols ht livre. 

2. Le chou-fleur, par exemple, qui vaut à Paris 40, 5^, 
60 centimes pièce, est acheté au maraîcher du Finistère 
5 et 6 centimes. La tomate, qui est à 50, 60 et 80 cen- 
times le kilo, est payée au colon algérien 1 fr. 50 et 2 fr. 
les 100 kilos. Si les procédés de conserve étaient connus 
des agriculteurs, si ceux-ci avaient plus d'initiative in- 
dustrielle, le producteur et le consommateur ne seraient 
pas ainsi à la merci de Tintermédiaire. Certaines années, 
les sardines sont payées au pêcheur 1 franc et môme 
50 centimes le 1000, et vendues au consommateur, par 
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» Depuis 1870, le nombre des patentes a 
quintuplé. Cette augmentation énorme est 
loin de correspondre à l'accroissement de la 
consommation. Elle explique la hausse exor- 
bitante des prix de vente au détail et la gêne 
du commerçant par le fractionnement exagéré 
de la clientèle. Où un seul débitant suffisîiit, 
il y en a quatre. Quatre familles à pourvoir, 
quatre bénéfices à prélever au lieu d'un 
seul*. Si l'on compare les variations de la po- 
pulation urbaine avec celles de la population 



les intermédiaires détaillants un sou pièce, soit 50 fr. 
le 1000. Elles sont souvent en quantité telle qu'on les ré- 
pand sur les terres pour servir d'engrais. En 1888, elles 
ont été si abondantes et le prix offert au pêcheur a été 
avili au point que celui-ci se refusait à les recueillir 
dans ses iilets ; mais le coût n'en a pas baissé d'un cen- 
time pour le consommateur. 

1. L'exagération du nombre des détaillants est favo- 
risée, dans les grandes villes, par la cherté des terrains 
et le coût des constructions, qui ont pour conséquence 
l'exiguïté des locaux, boutiques, appartements, loge- 
ments, ce qui permet l'établissement de plusieurs petits 
marchands, où un seul, plus achalandé, était jadis; ce 
qui, d'autre part, ne laissant à ceux-là, pas plus qu'au 
client, la possibilité de faire de gros approvisionnements, 
nécessite l'existence d'une série d'intermédiaires, autre- 
fois inutiles. On ne saurait trop porter l'attention du lé- 
gislateur sur l'influence qu'ont sur nos mœurs, sur notre 
économie domestique, etc., les fautes de l'édilité pu- 
blique, l'avidité des spéculateurs et la coupable parci- 
monie de nos architectes. 
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rurale, le mal apparaît plus grand encore. 
Pendant que les unes accusent une diminu- 
tion, les autres marquent une augmentation, 
et l'on constate que le rapport entre les deux 
populations tend à devenir inverse. Dans la 
seule période de 1881 à 1886, en cinq ans, 
tandis que la population rurale perdait 
123000 habitants, la population urbaine en 
gagnait 670 000. Le nombre des habitants 
des villes de plus de 10 000 âmes s'est accru, 
depuis 1861, de 39 p. 100. Il était alors de 
6 millions, et représentait les 18 centièmes 
de la population de la France ; il atteignait, 
en 1886, 9 millions, et en constituait les 
23 centièmes. Ces chiffres sont à méditer. Si 
le mouvement n'est pas enrayé, de ces varia- 
tions qui sont constantes, on peut induire 
que, vers 1920, c'est-à-dire dans une tren- 
taine d'années, les habitants des villes seront 
plus nombreux que ceux des campagnes. Ce 
fait est gros des plus graves conséquences ; il 
prépare une révolution économique dont on 
ne saurait calculer toute la portée, et il nous 
menace d'une crise intense dont le malaise 
actuel n'est qu'un léger prodrome. 

» Donc, la campagne se dépeuple. Par 
contre, les chercheurs d'emploi abondent 

V6 
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dans les villes ; les ouvriers s'y disputent le 
travail; les carrières dites libérales, le com- 
merce, l'industrie, les professions urbaines 
de toutes sortes sont encombrées. C'est par 
milliers que s'entassent les demandes dans 
les bureaux des administrations grandes et 
petites. La cherté de la vie va croissant, et 
le malaise des citadins devient chaque jour 
plus pénible à supporter*. 

» Il y a, entre la production du sol et le 
Hombre des habitants du pays, un rapport 
constant. Si la production diminue, ou même 
si elle n'augmente pas dans des proportions 
suffisantes, non seulement l'aisance du culti- 
vateur est atteinte, et par contre, la prospé- 
rité du commerce, non seulement le prix des 

1. La vie, qui, il y a trente ans, était bien meilleur 
marché à Paris qu'à Londres, est aujourd'hui, dans la 
première de ces villes, plus chère d'un tiers que dans la 
seconde. Une grande partie de la population parisienne 
vit de privations excessives. Les classes moyennes eUes- 
mômes, qui semblent devoir être à Fabri de la gêne, sont 
atteintes. Le nombre est considérable de ceux qu'une 
trop restreinte alimentation, une nourriture trop me- 
surée, conduit à l'anémie, par une réelle et longue ina- 
nition. C'est à cela qu'il faut attribuer, avant tout, la 
facilité qu'a cette population à contracter les affections 
chroniques qui la déciment. 

Les prix des objets de première nécessité dans les villes 
de province s'élèvent non moins rapidement que ceux 
de Paris et tendent aies atteindre. 
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choses ne s'abaisse pas au gré du consomma- 
teur, mais encore l'accroissement même de 
k population est enrayé. Et ici, il ne s'agit 
plus seulement des intérêts personnels de 
18 millions de Français, mais du salut même 
de l'État. 

» Les désastres militaires- que nous avons 
subis ont eu pour conséquence l'amoindrisse- 
ment de notre territoire, alors que celui du 
vainqueur s'étendait. De grandes unités ethni- 
ques se sont formées autour de nous ; un 
cercle de puissants États nous enserre, et la 
France n'a pas ses frontières naturelles, his- 
toriques, légitimes, nécessaires. 

» L'équilibre entre notre population et celle 
de nos voisins a été rompu. Or l'étendue du 
territoire tient son importance principale du 
chiffre des nationaux qui l'occupent autant 
que de la valeur de ses produits. La diminu- 
tion de la population, qui a toujours pour 
conséquence celle de la richesse et celle de la 
force défensive, est donc une autre forme de 
l'abaissement de la puissance publique. Son 
augmentation, au contraire, peut être une 
'Compensation, au moins provisoire, aux per- 
tes de territoire. C'est ainsi que la gêne du 
cultivateur, en arrêtant l'essor de la popula- 
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lion rurale, compromet notre sécurité même. 
» Mais le mal est plus profond qu'il ne se 
montre. Il a atteint le pays aux sources mê- 
mes de son existence et ses terribles consé- 
quences sont imminentes. C'est le paysan qui 
longtemps a pourvu au développement de la 
nation, et maintenant c'est lui qui fait défaut. 
Aussi, non seulement le rapport entre le 
nombre des habitants des villes et celui des 
campagnes va se renversant, mais, dans son 
ensemble même, la race française semble être 
frappée de stérilité. Aujourd'hui, elle a cessé 
de s'accroître, demain elle aura diminué. 
C'est la mort. En 1888, sur 38 millions 
d'âmes, les naissances n'ont dépassé les décès 
que de 44 772 unités, quantité insignifiante. 
Et encore deux seuls départements, le Nord 
et le Pas-de-Calais, en ont-ils fourni la plus 
grosse part. Dans 43 départements, c'est-à- 
dire sur la moitié du territoire, le chiffre des 
décès l'emporte sur celui des naissances. 
Cette France qui, au temps de Vauban, il y a 
deux siècles, formait 40 p. 100 de la popula- 
tion européenne; qui, en 1789 et en 1806, en 
représentait encore 30 p. 100, pouvait tenir 
tête à l'Europe, lui donner l'impulsion de ses 
idées et l'engager dans ses intérêts, ne compte 
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ment total. 

» Les nations autour de nous croissent et 
multiplient. Elles gagnent, en proportion 
double et triple, ce que nous perdons. Peu à 
peu, nous disparaissons au milieu des autres 
peuples qui grandissent. Dans le Royaume- 
Uni, Taccroissement est de 9,33 pour 1000; 
il est de 10,19 en Ecosse, de 8,42 en Allema- 
gne, de 10 en Hollande et en Danemark, de 
8,38 en Belgique, de 7,70 en Autriche, de 
7 en Portugal et en Italie, de 6,20 en Suisse, 
de 3,31 en Espagne. Il n'est en France que de 
2,52 . Dans cinquante ans, au terme de ces pro- 
gressions, nous n'aurons plus que le 6 pour 
100 de population de l'Europe; nous serons 
tombés au septième rang parmi les petits 
États. 

» Et ce n'est pas seulement à l'extérieur que 
les races rivales nous débordent; à l'intérieur 
même, elles menacent de se substituer à 
nous. Elles sont sur notre sol, sous notre 
soleil, à notre foyer. Elles affluent dans nos 
villes, elles y pullulent. Elles y prennent 
notre place, à mesure que se produit le vide 
dans nos rangs, pacifiquement, légalement, 
comme le firent à Rome, avant l'invasion 
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ultime, les barbares maîtres du droit de cité. 
Le gain de leurs naissances sur leurs décès 
a été de près de 12 000, le quart de l'excé- 
dent total. Alors que nos nationaux s'accrois- 
sent de 1 p. 1000, les étrangers, indépen- 
damment de l'immigration constante, aug- 
mentent de 1 p. 100, c'est-à-dire avec une 
rapidité 10 fois plus grande. Nous sommes 
submergés. Qui défendra la France quand 
elle ne sera plus peuplée de Français? 

» La loi naturalise un certain nombre 
d'étrangers. Mais ils n'ont de français que ce 
que l'état civil leur en confère. Ce ne sont 
assurément pas ceux-là ni leurs fils qui trou- 
veront en eux, au moment fatal, l'invincible 
révolte du sang, la virile protestation de la 
race. Rien dans leur atavisme, rien dans leur 
hérédité, rien dans leur tradition, ne saurait 
leur inspirer le sentiment de la solidarité 
nationale. Ils sont instinctivement voués à 
l'individualisme, au cosmopolitisme dissol- 
vant. 

» Si l'instinct vital ne s'éveille pas au cri 
d'alarme des statisticiens, si notre patrio- 
tisme ne trouve pas, dans de viriles résolu- 
tions, des moyens efficaces de rénovation, 
c'en est fait : bientôt il ne restera, de ce qui fut 
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la Patrie, que les œuvres dispersées de ses 
artistes et le souvenir de sa grandeur passée, 

» L'arrêt de développement est la marque 
d'une déchéance irrémédiable. La dépopula- 
tion, c'est la vieillesse. Avec elle se manifes- 
tent les tendances casanières et la pré- 
dominance des intérêts égoïstes; Ténergie 
nationale s'affaisse, la force de cohésion s'af- 
faiblit, le besoin d'expansion cesse, la vitalité 
s'éteint, et 1 influence morale elle-même ne 
survit pas longtemps à la puissance matérielle. 

» Ce ne sont pas les triple et quadruple 
alliances qui sont pour nous la menace la plus 
redoutable. C'est la dépopulation, la dépopu- 
lation des campagnes. 

» Nous allons restaurer notre marine, nous 
avons refait notre armée, et nous pouvons 
aujourd'hui mettre fièrement la main à l'épée. 
Mais demain?... Hélas! autour de nous lapul- 
lulation étrangère monte, monte toujours. 

» Nous faisons des canons, mais nous ne fai- 
sons pas des soldats. L'accroissement, en 
Allemagne, est quatre fois plus rapide qu'en 
France, et le territoire s'est agrandi de 
l'Alsace et de la Lorraine. Dans vingt ans, il 
y aura 60 millions d'habitants^ alors que nous 
aurons atteint 39 millions h peine. »> 
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On n'a jamais rien écrit d'aussi admirable 
et d'aussi vrai sur la décadence française et 
combien l'on doit regretter qu'il n'y ait 
pas au Parlement un nombre assez grand 
d'hommes sérieux pour entendre ce cri 
d'alarme. Sur les 875 membres que comptent 
la Chambre et le Sénat, il n'y en a pas 10, 
nous le gagerions, qui connaissent ce rapport 
de rhonorable M. Aristide Rey. Ne faut-il pas 
d'abord ot avant tout se distribuer des por- 
tefeuilles, mettre des ingénieurs des mines 
à la guerre, des ingénieurs des ponts el 
chaussées à la marine, des polytechniciens ot 
des avocats partout ? 

L'existence de la France, la conservation 
et le développement de la famille française, 
voilà bien vraiment des préoccupations pour 
nos parlementaires ! 

Mais concluons. 

Les budgets de l'État, des départements cl 
des communes s'élèvent à 5 milliards environ; 
3 millions d'intermédiaires inutiles prennent 
journellement à Tactif social une somme de 
6 francs par jour soit, en chiffre rond, une 
somme égale dépensée inutilement. Mais il 
faut ajouter la perte provenant de l'absence 
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de toute production de la part de ces 3 mil- 
lions d'intermédiaires. A 8 francs par jour et 
par intermédiaire, cela donne environ 4 mil- 
liards. 

Au total, la France paie donc, par an, en- 
viron pour 15 milliards de dépenses improduc- 
tives pour ses budgets et ses intermédiaires. 

Si ce n'est pas là Tanarchie, nous deman- 
dons ce que c'est. 

Vraiment, le gouvernement issu de la 
souveraineté nationale donne de beaux résul- 
tats, et si la famille française n'a que lui pour 
se sauver de la ruine finale, il n'y a plus de 
doute à conserver sur son sort. 

Elle est perdue. 

C'est l'argent qui gouverne sous le couvert 
de ce grand principe, et si nos gouvernants 
lisaient davantage, ils sauraient que le plus 
grand de nos philosophes, Montesquieu, a dit 
que le financier soutenait l'État comme la 
corde soutient le pendu ! 



15. 
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XII 



L ANARCHIE MILITAIRE 



De grands développements ne seront pas 
nécessaires pour montrer ranarcliie militaire. 
Elle saule aux yeux, et il n'y a vraiment que 
ceux qui ne veulent pas la voir qui l'ignorent. 

Regardez à la tête de l'armée et voyez qui 
la commande depuis quatre ans. Cela vous 
suffira pour êlre fixé. 

C'est le politicien le plus madré, le plus fin, 
le plus expert que l'on connaisse. 

Cet homme veut arriver à tout et l'aveu- 
glement général est si grand qu'à certains 
moments on peut croire qu'il atteindra le but 
qu'il s'est fixé, TÉlysée. Comment l'anarchie 
ne serait-elle pas dans notre armée alors qu'elle 
est commandée — nous ne disons pas admi- 
nistrée — par ce tacticien en habit noir et en 
cravate blanche, dont le nom. est hé à tous nos 
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désastres de la défense nationale, à Tinvasion 
et à la ruine de notre pays, à cet ingénieur 
qui s'est improvisé stratège éminent, a fait 
des plans de bataille, et a envoyé les deux 
dernières armées de la France à la plus irré- 
médiable défaite? 

Ce n'est pas l'institution d'un ministère civil 
de la guerre que nous attaquons. Nous n'ou- 
blions pas que le plus grand minisire de la 
guerre que nous avons eu, Louvois, n'élail pas 
un militaire; nous n'ignorons pas qu'un 
général, à la tête de l'administration militaire 
de la France, offrira rarement les garanties 
d'impartialité qu'on est en droit d'exiger. U 
sera fatalement la proie des coteries, de la 
camaraderie, et eût-il la plus énergique volonté 
du monde, il favorisera toujours, même incon- 
sciemment, même de bonne foi, l'arme à 
laquelle il appartient, que cette arme soit l'ar- 
tillerie ou le génie, la cavalerie, l'infanterie ou 
l'état-major. 

Contre ce danger, nous avons des chances 
d'être garantis par le choix d'un ministre 
pris hors de l'armée. Mais ce n'est pas le cas 
absolu de M. de Freycinet : ce civil sort d'une 
école militaire, et de celle précisément où 
l'esprit de corps, l'esprit d'exclusivisme et de 
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morgue est le plus fort, le plus indéracinable. 
Livrer rarmée à un polytechnicien, c'est la 
livrer à tous les camarades du génie ou de 
Tartillerie, c'est sacrifier aux armes dites 
savantes la vraie force de l'armée française, 
et l'armée française tout entière. 

Tous les postes importants réservés aux 
élèves de l'École polytechnique, l'infanterie, la 
cavalerie, traitées avec le plus parfait dédain, 
voilà le résultat inévitable. Et si encore le 
ministre voulait se renfermer dans ses fonc- 
tions d'administrateur. Mais non, il se souvient 
qu'il a porté l'épée et le chapeau à claque, au 
sortir du collège; de son cabinet de Tours il a 
dirigé des armées en 1870, et les désastres 
qu'il a causés sont oubliés, ou plutôt il a eu 
l'habileté de faire croire à ses talents de stra- 
tégiste et il brûle de les exercer de nouveau. 

Aujourd'hui, cet homme est au pinacle; il 
est devenu notre providence, noire espoir de 
salut et on le représente même comme indis- 
pensable. L'esprit de parti et ses adeptes se 
plaisent à insinuer partout que la plupart de 
nos généraux demandent son maintien au 
ministère de la guerre. A chaque crise, c'est 
un défilé continu de plumes blanches pour 
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implorer du chef de TÉlat qu'il conserve 
envers et contre tous ce ministre indispen- 
sable. 

Si Ton veut parler des généraux politiques, 
c'est possible, ce défilé est vraisemblable. Mais, 
quant aux autres, il y a encore assez d'esprit 
militaire dans Tarmée française pour qu'on 
sente l'affront d'avoir à sa tête un ingénieur 
des mines qui va inspecter les fortifications et 
passer les revues. 

Sous peu, si la raison ne revient pas à nos 
gouvernants, il fera la critique des grandes 
manœuvres. 

Il est possible, encore une fois, que les 
généraux politiques, qui intriguent pour se 
pousser et se « dégommer » les uns les autres, 
désirent voir M. de Freycinet rester au mi- 
nistère afin de satisfaire plus sûrement leur 
ambition personnelle ; mais il y a dans l'armée 
française des généraux assez sérieux pour 
rougir de cette situation. 

La vérité, c'estque depuis quatre années qu'il 
est au ministère delà guerre, M. de Freycinet 
y a fait preuve, pour les hommes spéciaux, 
d'une complète incapacité. 

Il a été Conduit, ce n'est un mystère pour 
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personne, par quelques généraux, ses cama- 
rades de promolicn de TÊcole polytechni- 
que. Pour montrer à quel degré d'anarchie 
en est arrivée notre administration de la 
guerre, est-il nécessaire de rappeler l'incident 
Triponé qui se résume dans la surprise et dans 
la vente à l'étranger des secrets de l'artillerie 
française? 

Les républicains devraient comprendre 
qu'un homme comme M. de Freycinet sera 
toujours le jouet d'une coterie et il serait bien 
désirable enfin que, pour le salut du pays, 
on fît la trêve des partis dans la question de 
l'armée. 

Parmi les causes qui accélèrent notre déca- 
dence et qui contribuent surtout au dévelop- 
pement de l'anarchie militaire, il convient de 
citer en premièreligne lacroyance, si répandue 
dans le parti républicain actuellement au 
pouvoir, qu'un homme intelligent est bon à 
tout. 

La vérité vraie, absolue, c'est que, quand on 
est bon à tout, on n'est bon à rien. 

L'intelligence est un outil précieux, mais il 
ne saurait dispenser de la matière première : 
un capital de connaissances techniques. 
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On attribue la guerre à un ingénieur des 
mines après la navrante expérience de 1870, 
et sous prétexte de satisfaire l'opinion qui 
réclame contre la routine et les abus des 
gens du métier, on confie la marine à un fa- 
bricant de bonnets de coton, qui n'a pu 
rester officier de marine. Dans la récente 
crise, on donne le choix au même député entre 
les travaux publics et ce même portefeuille de 
la marine. 

Ce député étant un ingénieur des consl rue- 
lions navales, choisit naturellement la marine 
qui, d'ailleurs, avait failli tomber, la veille, 
dans les mains d'un professeur de l'Université^ 
homme aimable et distingué, mais nullement 
marin. 

Conçoit-on pareil ridicule, quand on songe 
que c'est avec les deux ministères de la défense 
nationale qu'un parti pohtique jongle ainsi? 

Et la France ne dit rien, elle laisse faire; 
elle ne voit rien, elle ne comprend rien. Elle 
a sur les yeux un bandeau qui lui cache cette 
anarchie, et l'abîme où on la conduit! 

En Allemagne, on se féhcite de voir à la 
tête de nos grands services mihtaires des poli- 
ticiens, des hommes incompétents, parce qu'ils 
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sont étrangers à ces services : tous les so- 
phismes du monde expirent misérablenaent 
devant cette question: Est-il utile ou non d'avoir 
Texpérience d'une carrière? Si on rappelle 
1870, on vous répond que c'est de la lé- 
gende. 

Et cependant, en 1870, organisation, direc- 
iion, improvisation, iout a échoué devant la 
méthode calme, réfléchie et persévérante do 
nos adversaires. 

Chez eux, pas de politiciens, pas de bour- 
geois à la tête de l'armée; pas d'ingérence 
parlementaire dans le commandement. 

Il serait peut-être bon de se rappeler l'année 
terrible pour laisser de côté de pareils pro- 
cédés. Sinon, on recueillera pareille catas- 
trophe. 

C'est le comble de l'anarchie de voir aux 
grandes manœuvres de terre et de mer, un 
politicien, en habit noir et en cravate blanche, 
passer en revue nos soldats et nos marins, 
et imposer à leurs chefs cette suprême humi- 
liation ! 

Vraiment, c'est à croire que nous cessons 
d'être une race militaire, et que le sang des 
Gaulois, nos pères, ne coule plus dans nos 
veines. 
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La défense nationale dans les mains d'une 
poignée de politiciens, voilà le fruit le plus 
amer de la souveraineté nationale, et dans 
quel moment le cueille-t-on? juste dans celui 
où, de toute nécessité, et uniquement pour 
assurer son existence, la France devrait être 
la puissance militaire la plus redoutable. 

Comment le serait-elle, alors que Ton pro- 
■clame avec emphase qu'il n'y a plus de 
^généraux, et qu'il y en a si peu en tout cas, 
qu'on se prétend obligé de se rabattre sur des 
politiciens pour administrer les choses de la 
guerre? 

Comment y aurait-il des généraux, alors que 
le ministère de la guerre est une vaste pétau- 
dière, aux mains d'une coterie, et dans laquelle 
tout le monde commande? 

Napoléon, avec son grand nom, son prestige, 
l'éclat de ses victoires et son génie ne pouvait 
être maître de ses généraux. Et l'on veut que 
•ce soit un petit homme fûté, hâbleur et diseur 
émérile, à la fois fouine et renard, qui ait sur 
les chefs de notre armée l'autorité que 
Napoléon n'a jamais pu posséder entièrement? 

Pour qu'il en soit ainsi, il faut croire que 
tous ceux qui ont la charge des affaires pu- 
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bliques accordent au titulaire du ministère 
de la guerre, qui est, par excellence, l'homme 
des petits moyens, une fermeté et une énergie 
qui lui font entièrement défaut. Il faudrait 
à la guerre un homme énergique, capable, 
résolu, honnête et fier ; on y met le père des 
politiciens, le plus rusé et le plus finaud, en 
même temps qu'il est celui dont Téchine est 
la plus souple. 

Il personnifie à merveille le roseau de la 
fable, et ce n'est pas pour rien qu'on l'a appelé 
le ministre en caoutchouc. 

Sous une telle direction, sous un tel chef, 
comment peut-on être sûr de quoi que ce soit 
en matière militaire? 

M. de Freycinet sort de l'École poly- 
technique, et naturellement, il est dans les 
mains des « chers camarades ». Les artilleurs 
font la pluie et le beau temps au ministère de 
la guerre. 

Cette prédominance de l'artillerie dans les 
conseils du ministre a élé fatale à l'infanterie 
et à la cavalerie. Tous les commandements 
importants se donnent à l'artillerie, tant le 
maréchal Lebœuf, qui en sortait, a montré 
de talent en 1870! 
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Les commandements de corps d'armée, les 
places dans les comités, les emplois importants 
sont pourla plupart dévolus à Tarlillerie. Il n'y 
aurait pas grand mal à cela, si Tinfanterie 
n'était pas tenue dans le dernier mépris. 
Malheureusement, elle est atteinte et grave- 
ment. Sur 40 divisions d'infanterie, 26 seu- 
lement étaient récemment encore comman- 
dées par des généraux d'infanterie. On ne 
saurait pousser plus loin le dédain de l'arme 
principale, que Ton a à si juste titre surnommée 
la Reine des batailles. 

Il n'est pas besoin de connaissances techni- 
ques pour comprendre que ce favoritisme com- 
promet la solidité de notre armée. Un général 
de brigade d'artillerie est nommé division- 
naire, en moyenne à cinquante-cinq ans. Il est 
entré dans l'armée à vingt ans, et pendant 
trente-cinq ans il n'a manœuvré que des 
canons. 

Acinquante-cinq ans, onlui donne 12000fan- 
tassins à manœuvrer, s'il est divisionnaire, et 
24000, s'il est commandant de corps d'armée. 
Voyons, franchement, sans parti pris d'aucune 
sorte, est-ce juste, est-ce raisonnable, est-ce 
prudent ? 

Croit-on que c'est à un âge relativement 
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peuvent se mettre au travail, afin d'apprendre 
à mettre en mouvement de pareilles masses 
d'hommes? 

En revanche, M. de Freycinet a consacré 
aux fortifications des sommes qui, comme Ta 
ditle général Japy, eussent été mieux employées 
à renforcer notre cavalerie et notre infanterie 
dont les compagnies sont des squelettes. 

Dans la séance du 31 décembre dernier, au 
Sénat, un sénateur interrompant l'ancien com- 
mandant du 15* corps qui signalait ce mal, 
s'écria : « Mais ces choses-là ne doivent pas so 
dire! — Allons donc, répliqua le général, 
elles sont écrites partout! » 

Rien de plus vrai, et nos ennemis eux- 
mêmes ont reconnu l'état de détresse où se 
trouve notre infanterie au point de vue de 
l'instruction. 

Voyez ce qu'écrit de Goltz, notamment; 
c'est là une autorité que l'on ne saurait dis- 
cuter : « Les compagnies et les bataillons dont 
l'efl'ectif de paix est trop faible perdent leur 
autonomie. Ils ne peuvent plus figurer dans les 
manœuvres tout ce qu'une compagnie ou un 
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bataillon sur pied de guerre ont à exécuter. 
Il faut donc recourir à un détestable moyen 
qui consiste à en réunir plusieurs et à en 
confier le commandement à un chef provi- 
soire, 

» C'est ce qui a lieu en France. » 

Est-ce assez clair, et ne sont-ils pas cou- 
pables, les hommes qui prennent la respon- 
sabilité de laisser notre infanterie dans un 
pareil étal? 

Mais écoutez encore ce qu'ajoute de Gollz, 
en parlant de l'armée allemande : « Si l'on 
faisait cela chez nous, la base même de l'ins- 
truction, de l'ordre et de la discipline dis- 
paraîtrait, savoir le principe que tout supé- 
rieur soit personnellement responsable de 
l'état de sa troupe. » 

On ne fait pas cela en Allemagne : chaque 
commandant de compagnie a 140 hommes à 
l'exercice tandis que, chez nous, il n'en a 
souvent que 50. 

Il est vrai que les Allemands n'ont jamais 
songé à faire une École polytechnique et que 
les artilleurs ou les ingénieurs des mines et 
autres qui en sortent, n'ont pas la haute main 
sur l'armée. 
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La cavalerie, elle aussi, a été traitée en 
déshéritée. Les cadres sont mutilés, boule- 
versés, et son organisation est un sujet de dé- 
couragement pour les meilleurs officiers. 

Il serait oiseux d'insister sur ce douloureux 
sujet. Une brochure retentissante, due à la 
plume d'un député, M. Reinach, a suffisam- 
ment fait la lumière sur l'état déplorable dans 
lequel se trouve notre cavalerie. 

Et l'artillerie, au moins, est-elle mieux 
lotie? 

Pas le moins du monde. 

Alors que dans toutes les armées euro- 
péennes la question de la réduction du calibre 
est à Tordre du jour, qu'elle est même résolue 
en Allemagne, nos vieux polytechniciens lèvent 
les bras au ciel, indignés, scandalisés, et jettent 
l'anathème à la « jeune école » qui veut mar- 
cher avec le progrès, et qui demande pour les 
pièces de campagne le calibre de 65 milli- 
mètres et voire même celui de 52. 

Les avantages sont visibles pour tous : plus 
de mobilité, plus de rapidité dans le tir, et 
accroissement de l'efficacité du feu. Les Alle- 
mands l'ont compris, et, dans un an ou dix- 
huit-mois, ils auront une artillerie de cam- 
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pagne de petit calibre. Nous en sommes, nous 
toujours à nos lourdes pièces de 90 milli- 
mètres qui, dans les terres labourées, et au 
milieu des innombrables obstacles d'un champ 
de bataille, exigent des efforts considérables 
pour être mises en mouvement. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'heure 
présente, nous sommes en passe de perdre la 
supériorité incontestable que nous avons eue 
pendant dix ans sur l'armée allemande, au 
point de vue de l'artillerie. Les généraux, les 
comités de celte arme, le ministre, l'état- 
major général frémissent d'horreur à la seule 
pensée de réduire le calibre. C'est exactement 
ce qui s'est passé après la campagne d'Italie, 
pour la réduction du calibre du fusil. 

Comment! s'écriaient alors généraux, co- 
mités et ministre : abandonner le calibre de 
17 millimètres (modèle 1847), c'est le moyen 
de ne tuer personne ! La guerre du Danemark 
et Sadowa forcèrent la main à tous ces vieux 
débris des iemps héroïques, et l'on eût le 
chassepot avec le calibre de il millimètres. 

Le lebel n'a que 8 millimètres, mais c'est 
encore trop. On descend un peu partout à 
6 millimètres et demi et le progrès de 
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demain, c'est le calibre de 5 millimètres. Bie» 
entendu, ce n'est pas avec la direction actuelle 
que nous réaliserons ce progrès. 

Le public ignore tout cela et c'est tout na- 
turel ; l'administration de la guerre ne perd 
aucune occasion de lui dissimuler la vérité. 

En voici une preuve des plus récentes. 

On sait que le journal VEcho rie Paris a la 
spécialité des nouvelles militaires. Tous les 
jours, en tête de ses Échos, se trouve un filet 
plus ou moins long sur les choses de l'armée, 
et tout le monde attribue cette publication au 
Cabinet du ministre. 

Dans son numéro du 23 février, VÉc/io de 
Paris publiait sur cette question du calibre 
des fusils, la noie suivante : 

« La chronologie des armes en service s'est 
enrichie du fusil nouvellement adopté par la 
Roumanie. 

» Le fusil roumain a le cahbre le plus petit 
qui ait été adopté jusqu'ici. Notre lebel est 
au calibre de 8 millimètres. Le mannlicher, 
construit en Autriche pour le compte du gou- 
vernement de Bucharest, est au calibre de 
6 millimètres et demi. L'arme reçoit un char- 
geur renfermant 5 cartouches. 
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» Grâce au faible poids des munitions, le 
fantassin roumain portera sur lui 250 car- 
touches. Nos soldats n'en ont que 120. Ce- 
rapprochement indique les avantages qui ré- 
sultent de la réduction du calibre des armes 
de guerre. Le fusil roumain a une portée 
utile supérieure à 2000 mètres; la trajectoire 
est très étendue ; la vitesse initiale dépasse 
700 mètres. La poudre employée pour le char- 
gement des cartouches brûle sans fumée et ne 
produit qu'une détonation imperceptible. 

» Le choix du fusil roumain constitue un 
nouvel échec pour les mauser allemands dont 
l'infériorité a été une fois déplus reconnue. » 

Il n'y a pas de doute possible : cette note 
émane d'un spécialiste, et sa rédaction a été- 
soigneusement pesée. Or les trois dernières 
lignes constituent une tromperie abominable : 
elles laissent supposer que les Allemands ont 
encore le fusil Mauser (modèle 1883), alors que 
toute leur infanterie est armée du fusil Mann- 
licher, modèle 1889, du calibre de 7"°', 9. 

Voilà la vérité. 

Si, comme c'est vraisemblable, la note 
vient du ministère de la guerre, on a abusé 
de la crédulité du public français, en lui lais- 

16 
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sant supposer que les Allemands en sonl 
toujours au fusil modèle 1883, qui crachait 
et blessait les hommes à la figure et aux 
mains. 

Chaque jour, c'est un mensonge nouveau 
qui est publié et répété inconsciemment par 
la plupart des journaux qui ignorent naturel- 
lement, comme tout le monde, les choses de 
la guerre. 

De loin en loin, cependant, la vérité se fait 
jour, comme on peut s'en convaincre parles 
lignes suivantes extraites de la causerie mili- 
taire du Petit Journal y daté du 6 mars 1892 : 

« Il faut régler la question de ravancemenl: 
les cadres sont trop vieux ; des mesures qu'oaa 
pu prendre dans un bon sentiment ont produit 
des effets contraires à ceux qu'on en attendait. 
La solde progressive pour les capitaines — 
cette façon de haute paie à Tanciennelé — a 
eu pour conséquence de retenir sous les dra- 
peaux des officiers qui eussent pris plus toi 
leur retraite, et qui font, sans profit pour 
l'armée, obstacle à l'avancement. D'autre pari, 
on attend toujours la loi sur les retraites 
proportionnelles. Celle loi annoncée depuis 
longtemps reste toujours sur le chantier. On , 
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y travaille, paraît-il. C'est bien ; mais il faudrait 
aboutir, 

» Si nous passons à un autre ordre d'idées 
et si nous examinons la situation au point de 
vuedeTéducalion et de l'instruction militaires, 
nous trouvons là aussi des lacunes qu'il faut 
combler. 

» Nos méthodes de combat ne sont pas 
encore fixées. Je sais bien que la question est 
grave, mais elle est cependant à l'étude depuis 
assez de temps pour que l'on doive avoir des 
indications qui cependant nous font encore 
complètement défaut. 

» Nos règlements d'instruction sont défec- 
tueux. Ils ne sont pas en harmonie avec les 
exigences du service de trois ans. Les diverses 
écoles comprennent trop de mouvements. 
L'influence du maniement d'arme sur la tenue 
militaire est considérable; la discipline est liée 
1res étroitement à l'instruclion de l'homme : 
il est nécessaire que le soldat manœuvre cor- 
rectement, mais la rectitude absolue des mou- 
vements — avec un temps d'instruction réduit 
— ne peut s'obtenir que s'il y en a peu. II 
faut donc un petit nombre de mouvements, 
mais dont l'exécution sera très nette, au lieu 
d'un grand nombre exécutés par à peu près. 
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» Enfin, rinslructioa du tir est insuffisante. 

» Les pratiques sont arriérées et absolument 
au-dessous des exigences qui se manifesteront 
sur le champ de bataille, w 

Est-ce assez clair. 

Pas de méthodes de combat, pas de règle- 
ment d'instruction, pas d'instruction de tir 
suffisante, c'est le Petit Journal qui dit cela, 
en termes modérés, à cause des exigences de 
sa chentèle, mais qui le dit avec une netteté 
parfaite. 

L'administration laisse-t-elle moins à désirer? 

Écoutez encore ce que dit à ce sujet le même 
Petit Journal : 

« Il y a bien d'autres questions encore. 
L'état d'officier demande à être fortifié. Il faut 
examiner, comme nous l'avons exposé, les 
formes de mise en non-activité. Il faut aussi, 
en présence du mouvement énorme de va-et- 
vient militaire et aussi de l'autonomie du com- 
mandement, créer un corps d'officiers de 
place, assurant la police des hommes en per- 
mission, congés, etc. 

» Il faut aussi réorganiser l'administration 
•de l'armée sur des bases absolument nouvelles. 
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Le corps de Tîntendance et celui des officiers 
d'administration, tels qu'ils existent l'un et 
Tautre, doivent être remaniés. Il y a là une 
<BUvre spéciale à entreprendre et qui présente 
un caractère particulier d'urgence. 

» Les approvisionnements militaires de 
toute nature sont admirablement pourvus. 11 
y a en matières tout ce qu'il est nécessaire 
qu'il y ait, ce n'est pas douteux; mais si l'on 
sait bien ce qui existe au point de vue « comp- 
tabilité », on sait moins comment il sera 
permis de s'en servir. 

» Jamais, en eflfet, on n'a essayé sur ce 
point une expérience réelle de mobilisation. 
Le matériel existe, mais on ignore comment 
on pourrait Je mettre en mouvement. Les 
boulangeries de campagne, par exemple, n'ont 
été mobilisées qu'en partie; on n'a jamais mis 
sur pied qu'une partie de leurs éléments. Il y 
a là un aléa sérieux. 

» Le corps du contrôle est également à 
réformer; il ne rend pas les services qu'il 
devrait rendre. » 

N'est-ce pas que voilà qui est édifiant et ras- 
surant à la fois? Et c'est dit par un journal 
qui ne doit froisser ni blesser personne, dans 

16. 
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rinlérêt de ses actionnaires. Jugez ce que 
dirait l'auteur de l'article, s'il n'avait aucun 
ménagement à garder, s'il pouvait casser les 
vitres et proclamer la vérité entière. 

Mais non, il ne le peut pas. Il faut sauver les 
apparences, et après avoir montré dans quel 
état se trouve l'armée, dégager la respon- 
sabilité du minisire, et dans ce but, voici com- 
ment se termine l'article : 

« Nous ne faisons que signaler au courant 
de la plume les points essentiels sur lesquels 
doit se porter dès maintenant l'action éclairée 
et patriotique de M. de Freycinet. Le ministre 
de la guerre, dégagé aujourd'hui de la lourde 
charge politique qu'il avait assumée, il y a 
deux ans, va donner aux réformes nécessaires 
une impulsion nouvelle. 

» Il y a beaucoup à faire : nous reprendrons 
une à une toutes ces questions que nous trai- j 
tarons à fond. i 

») Beaucoup de progrès ont été réalisés, la i 
force de l'armée est aujourd'hui considérable, 
nos effectifs presque doublés ; un armement 
remarquable nous donne toute confiance. Il 
faut maintenant ménager intérieurement cette 
force énorme au mieux de ses intérêts et de 
ceux de la nation. 
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» M. de Freycinet saura le faire, nous n'en 
doutons pas. » 

Sur cette belle conclusion, chacun se con- 
sole, chacun se réjouit sans songer que c'est 
après quatre ans de Tadministralion de M. de 
Freycinet que notre armée se trouve dans cet 
état. 

Nous voici naturellement amenés à la ques- 
tion capitale, celle du commandement, dont 
personne ne parle. 

Là, encore, c'est l'anarchie la plus pure. 

Il y a un ministre civil de la guerre, chef 
suprême de l'armée, un généralissime, un 
major général, des commandants d'armée et 
des commandants de corps d'armée, et le 
commun des mortels a le droit de s'extasier 
sur ce luxe inouï de chefs. 

Mais le chef véritable, le chef qui concentre 
cette force colossale, qui représente trois mil- 
lions de Gaulois armés où est-il? 

Ce n'est pas M. de Freycinet, assurément? 
Qui donc commande alors? 

Tout le monde, c'est-à-dire personne. 

Affirmer n'est rien, il faut prouver. 

En toutes choses, il faut considérer le but, 
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une armée est faîte pour détruire Tarmée en- 
nemie, c'esl-à-dire une force analogue à celle 
<jue l'on possède, créée par un autre peuple 
pour sa défense. 

Pour atteindre ce résultat, une armée ne 
compte que si elle est commandée. Or la nôtre 
Test-elle comme elle devrait Tétre? 

En temps de paix, c'est le ministre civil de 
ia guerre qui est le chef de l'armée, avec cette 
.réserve qu'il est secondé par un généralissime 
•et un major général. 

C'est ce dernier qui est chargé de conce- 
voir les plans de concentration, les manœu- 
vres d'ensemble et de diriger les actions de 
guerre. 

Avec les masses que l'on met sous les armes, 
ce major général ne pourra se trouver partout, 
étant donné qu'une Hgne de bataille aura 
souvent de 20 à 23 kilomètres. Pour com- 
mander il faut donc des seconds, des aides, 
<;'est-à-dire des généraux d'armée, de corps 
d'armée, de division et de brigade. 

On lui en donne, mais en lui en interdisant 
rigoureusement le choix. C'est le ministre — 
le chef de l'armée, qui n'aura rien à voir à la 
guerre, c'est convenu — qui donne au major 
général ses généraux d'armée, de corps 
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d'armée, de division, de brigade, etc., etc., et 
ce sont les sénateurs, les députés, les journa* 
listes qui désignent le plus souvent ces géné- 
raux au ministre. 

Le major général, dans ces conditions, fût- 
il Alexandre ou César, se trouve empêché 
forcément de faire quoi que ce soit de bon. Si 
l'armée qu'il conduit au feu est battue, il ne 
saurait en rien être rendu responsable, puisqu'il 
n'aura eu aucune action sur le choix de ses 
chefs, tous ses collaborateurs obligés. 

On peut donc affirmer qu'un commande- 
ment organisé dans ces conditions n'existe 
pas. II peut faire très bonne figure sur les 
états du ministère, mais il n'en sera pas de 
même, on a tout lieu de le craindre, sur les 
champs de bataille. 

Veut-on une autre preuve? 

La première condition à remplir pour un 
commandement d'armée, c'est l'homogénéité 
et la bonne harmonie de tous les rouages qui 
le constituent. Le principal de ces rouages est 
le personnel d'état-major qui est créé dans 
l'unique but d'aider le commandement. 

Les règlements militaires, pour donner à ce 
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corps d^état-major l'homogénéité nécessaire^ 
ont prescrit une inspection générale tous les six 
mois, et, prévoyant l'empêchement du major 
général, ils l'ont autorisé à se faire suppléer 
dans celte inspection par le commandant de 
corps d'armée. 

L'exception est devenue la règle. Le major 
général n'a jamais passé une seule inspection. 
On voit d'emblée les conséquences : l'état- 
major, ce rouage fondamental du commande- 
ment, manque d'homogénéité, n'a aucune 
communauté de vues, et l'unité de doctrine, 
qui en art militaire comme en toutes choses^ 
est la force suprême, lui fait absolument 
défaut. 

Il n'y a donc pas de commandement dans 
l'acception propre du mot, et il ne saurait y en 
avoir, dans les conditions où il est organisé. 

Veut-on encore une preuve? Le 23 avril 1868, 
le colonel Stoflfel, attaché militaire à Berlin, 
disait dans un rapport resté célèbre qu'il 
adressait au ministère de la guerre : 

« Presque tous les généraux de l'armée 
prussienne sont d'anciens élèves de l'Académie 
de guerre, et les trois quarts ont servi dans 
l'état-major. La proportion ira en augmentant. 
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L'École polytechnique, celle de Metz et de 
Saint-Cyr ne sont que des écoles agricoles 
comparées à l'Académie de guerre avec son 
programme si vaste. » 

Cette situation était déjà grave en 1870; 
mais elle Test bien davantage aujourd'hui. 
Comme l'événement l'a: démontré, l'élan et la 
bravoure de nos troupes ont failli vingt fois, 
en 1870, nous donner la victoire. 

Aujourd'hui, il n'en est plus de même. Sans 
un commandement sérieux, instruit, fortement 
organisé, il n'y a pas d'armée et il ne peut 
par conséquent pas y avoir de victoire. 

Le législateur a fait son devoir à cet égard : 
il a créé, en 1875 une École supérieure de 
guerre sur le modèle de l'Académie militaire 
de Berlin, et il est sorti de cette école des 
hommes hors ligne. On les utilise peu ou 
point. Ils sont exécrés des généraux et tenus 
aussi éloignés que possible de toutes les affaires 
sérieuses de l'armée. 

On s'en sert comme officiers de troupes, ou 
on les emploie aux paperasses, el , par tous les 
moyens, on essaie de leur faire perdre ce 
^u'ilsont appris àl'École supérieure d(» guerre. 
Cette jeunesse vigoureuse, intelligente, ins- 
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truite, qui est, à Theure présente, la gloire la 
plus solide de Tarmée française et sa seule 
espérance, est l'objet de rostracisnae le plus 
implacable. 

On n'utilise pas ce nouvel état-major parce 
qu'il est « la critique du commandement ». 

Comment en serait-il autrement? Lesofficters 
qui le composent ont travaillé, ont appris et 
ils savent quelque chose, tandis que nos géné- 
raux en sont restés, pour la plupart, aux 
vieilles méthodes. 

A la façon leste dont on a mis à la porte 
de l'armée le colonel Dominé, le héros de 
Tuyen-Quan et le premier officier supérieur 
sorti de l'École de guerre en situation d'être 
nommé général, il est facile de se rendre 
compte des sentiments que l'on éprouve en 
haut lieu pour le nouvel état-major. 

Le Parlement a laissé faire, l'opinion n'a pas 
protesté , personne n'a soufflé mot dans la presse. 

Encore une fois, comment, dans de telles 
conditions, pouvons-nous compter sur le com- 
mandement ? 

Et que l'on ne répète pas à ce sujet le mot 
du sénateur qui interrompait le général Japy : 
Ces choses-là ne doivent pas se dire; car on 
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pourrait répondre comme le général : — 
Elles sont écrites partout. 

De Moltke, qui passait pour un connaisseur, 
a proclamé hautement qu'il ne manquait 
qu'une chose à l'armée française, c'est d'être 
commandée. Nombre de généraux autorisés* 
l'ont dit après lui, et hier encore, un général 
italien — jusqu'aux Italiens qui s'en mêlent — 
écrivait que, dans une lutte entre la France et 
l'Allemagne, Tavantage resterait à cette der- 
nière pour deux raisons principales : une 
habile direction stratégique et une vigoureuse 
initiative des commandants de corps d'armée 
et de division. 

L'étranger ne se fait pas d'illusion sur l'in- 
fériorité de notre commandement. 

La France seule, la principale intéressée 
cependant, n'a pas d'yeux ni d'oreilles pour 
voir et entendre, et c'est avec la plus lamentable 
inconscience qu'elle laisse ses pouvoirs publics 
la conduire encore une fois à la défaite. 

Pour rien au monde, sur un sqjet aussi 
grave, nous ne voudrions forcer la note et 
assombrir sans motifs la situation qui nous est 
jfaite. 

Nous ne cherchons qu'une chose, la vérité, 

17 
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et nous ne poursuivons qu'un but, la faire 
connaître au public dans la limite de nos 
moyens. 

Cette question du grand commandement 
de l'armée qui préoccupe presqu'exclusive- 
ment l'étranger, parce qu'elle est la plus 
sérieuse de toutes, parce que c'est d'elle que 
dépend la force de toute organisation mili- 
taire, est peut-être la seule à laquelle personne 
ne songe en France. 

Avec un peu de travail, avec un examen 
même superficiel des conditions nouvelles de 
la guerre, tous ceux qui, à un degré quel* 
conque, ont la responsabilité des affaires pu- 
bliques et la charge du pays, pourraient voir 
les choses telles qu'elles sont et acquérir la 
conviction que c'est surtout dans la question 
du grand commandement de l'armée que 
l'anarchie militaire se montre dans toute son 
étendue. On la voit, on la touche dans les 
mesures mêmes prises pour la défense du ter- 
ritoire. C'est avec une véritable terreur que 
l'on constate, après une étude même ap- 
proximative, à quel point ces mesures com- 
promettent le succès et même assurent la 
défaite. 

Qu'on en juge. 
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On sait qu'en 1870 nos généraux n'avaient 
rien trouvé de mieux, comme plan de cam- 
pagne, que de diviser, de disséminer, d'égrener 
nos forces, tout le long de la frontière, de 
Mulhouse à Thionville. La concentration ne se 
fit qu'après les batailles du 6 août, c'est- 
à-dire après les premières défaites. 

Celte leçon nous a-t-elle servi? Non. 

On fait aujourd'hui exactement comme 
en 1870, avec cette différence qu'on veut 
couvrir la frontière de la Méditerranée à la 
mer du Nord. 

Pour vous en convaincre, vous n'avez qu'à 
examiner ce qui se passe, ce qui se fait, ce 
qui existe. Il y a, à Paris, un gouverneur et 
tout le monde sait que ce gouverneur est le 
généralissime, désigné par avance, des armées 
françaises. 

Mais il y a également un gouverneur à 
Lyon, généralissime futur des armées à op- 
poser aux Italiens. 

Les Chambres donnent à pleines mains 
l'argent nécessaire à la défense des Alpes, 
aux troupes des Alpes et aux manœuvres 
alpines. 

Il n'y a personne à la Chambre ou au Sénat 
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pour comprendre où nous conduit une pareille 
anarchie et couper court aux mesures qui 
l'entretiennent en commençant par remplacer 
au ministère celui qui en est la cause pre- 
mière, comme chef de l'armée. 

Si les députés et les sénateurs réfléchis- 
saient sérieusement, est-ce qu'ils ne compren- 
draient pas ce que le seul bon sens indique, 
que c'est sur les Vosges que l'on peut dé- 
fendre les Alpes, et non sur les Alpes elles- 
mêmes? 

Nous admettons que notre armée du sud- 
est franchisse les Alpes, ne fasse qu'une 
bouchée des fortifications italiennes, batte 
l'armée du roi Humbert, prenne Turin, 
Alexandrie, Milan et toutes les villes de la 
Péninsule. 

Et après? 

Le beau profit, vraiment, que nous tirerions 
de ces victoires. 

Mais la médaille a son revers. 

Si nous sommes vainqueurs sur les Vosges, 
ces victoires sont inutiles. Personne, en effet, 
ne songerait à attaquer la France au lende- 
main du jour où elle aurait remporté une vic- 
toire sur l'Allemagne. 
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Si nous sommes vaincus sur les Vosges, au 
contraire, qu'arrive-t-il? 

C'est que sans perdre un moment on fera 
rentrer l'armée des Alpes, et à marches for- 
cées, on lui fera rejoindre les Vosges. 

11 faut vraiment que nous ayons affaire aux 
politiques les plus aveugles, pour ne pas 
comprendre que l'Allemagne ne s'est attachée 
le boulet italien au pied que pour opérer une 
diversion sur le sud-est et nous faire com- 
mettre la faute de l'Autriche en 1866. 

Si, en 1866, l'Autriche avait eu à Sadowa, 
les 100 000 hommes et l'archiduc Albert qui 
ont remporté l'inutile victoire de Custozza, 
l'armée prussienne était écrasée et jamais 
l'empire d'Allemagne n'aurait existé. 

Nos folies sur les Alpes ont arraché à ce 
même archiduc Albert, un ami sincère de 
notre pays, ce cri de cœur : « La France cher- 
che son Custozza alors qu'elle joue son exis- 
teRce. » 

Encore une fois, le bon sens seul suffît pour 
montrer que nous n'avons pas dix ennemis 
à combattre, mais un seul, l'Allemand, et 
qu'au jour de la lutte la France entière, avec 
toutes ses forces vives, devra se trouver sur 
les Vosges, pour livrer le suprême combat. 
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Si elle est vaincue sur ce point, elle n'aura 
aucun reproche à se faire parce qu'elle aura 
consacré toutes ses forces à la bataille finale. 

Si elle est victorieuse, de quel poids pèse- 
ront les autres opérations de guerre? 

Pour être fixés sur la conduite à tenir en cas 
de guerre et sur le meilleur emploi de nos 
forces, il n'y a en somme qu'à nous rappeler 
ce que nous avons fait lorsque nous avons 
battu les Allemands. 

Pour nous battre, ces derniers n'ont pas 
fait autre chose. 

Un de leurs écrivains militaires, celui qu'ils 
appellent l'immortel Clauzewitz, a formulé en 
quelques lignes les principes appliqués par 
Napoléon, et c'est à la stricte observation de 
ces principes que les Allemands ont dû leurs 
victoires de 1866 et de 1870. 

Écoutez ce que dît Clauzewitz : 

<' La meilleure stratégie est d'être toujours 
très fort, d'abord d'une façon spéciale, puis 
sur le point décisif. La première et la plus im- 
portante des règles qui s'imposent au général 
en chef est de tenir ses forces réunies. Il ne 
doit distraire de la masse générale de ses 
troupes que ce qui est strictement indis- 
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pensable à la satisfaction d'une nécessité ur- 
gente*. ». 

Vous concluez aisément, n'est-ce pas, qu'avec 
ce principe, 25 000 hommes pour barrer les 
vaUées et 100 tonnes de dynamite pour faire 
sauter les passages et les routes suffiraient, en 
cas de guerre, sur les Alpes, la marine de- 
vant suffire, de son côté, pour défendre le 
littoral? 

Oui, mais nos stratégistes du ministère ne 
concluent pas ainsi. Ils ignorent 1870, ils 
ignorent Napoléon, nos défaites aussi bien que 
nos victoires, et ils ignorent surtout le parti que 
les Allemands ont tiré des unes et des autres 
pour leur plus grande gloire et pour notre 
malheur. Mais écoutez encore. 

« La guerre n'étant en somme qu'un acte de 
destruction réciproque, le plus naturel semble 
être de se représenter chacun des deux adver- 
saires comme agissant et manœuvrant inces- 
samment de façon à réaliser la solution d'un 
seul coup, par le choc unique de toutes ses 
forces réunies en une seule masse contre la 
totalité des forces ennemies ^ ^ 

1. Glauzewitz, Grande guerre , p. 63. 

2. Id., Ibid,, p. 129. 
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Voilà qui est clair. Mais ceux qui sont char- 
gés de la défense nationale en savent-ils le 
premier mot? Il est évident, en eflfet, que s'ils 
le savaient, ce ne serait plus d'ignorance, 
mais bien de trahison qu'il faudrait les accuser, 
en les voyant disséminer nos forces de Nice 
à Verdun. 

EnBn voici un dernier principe, qui est 
fondamental, et qui finira de vous édifier. 

« Donner aux troupes un dispositif straté- 
gique, c'est les répartir de telle sorte, en 
dehors du combat, qu'elles soient en mesure, 
à un moment quelconque, de se concentrer 
toutes pour combattre en une seule unité, en 
un seul tout, en une seule armée en un mot, 
quelque petite ou grande que soitcette unité*. » 

C'est pour appliquer ces principes que nous 
avons deux gouverneurs militaires, un à Paris 
et un à Lyon, et deux armées, une sur les 
Vosges, et une sur les Alpes, alors que nous 
n'avons qu'un ennemi sérieux, l'Allemand. 

Que l'on ne vienne pas crier au scandale et 
affirmer encore que ces choses-là ne doivent 
pas se dire. Comme l'a répondu le général 

I. Clauzewitz, Grande gtierre, p. 261. 
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Japy, au Sénat, elles sont écrites partout. 
Mais nos ministres n'ont besoin de rien lire, 
de rien savoir. 

Leur génie suffit à tout. 

Pour édifier le public et le mettre à même 
de compléter ses renseignements sur ce grave 
sujet, nous le renverrons au livre dans lequel 
nous avons puisé ces principes de Clauzewitz, 
et auquel nous emprunterons encore la page 
suivante : 

« Le plus souvent, de deux adversaires 
qu'on a k combattre, l'un est le plus puissant ; 
s'il est en même temps le premier prêt, le 
doute n'est point possible : c'est celui-là qu'il 
faut frapper*. » Et l'auteur cite cette maxime 
de Clauzewitz : « Tant que nous pourrons 
vaincre nos différents adversaires dans la per- 
sonne d'un seul, c'est la chute de celui-ci qui 
est l'objectif de la guerre, parce que, de cette 
façon, nous visons le centre de gravité du 
système. » 

Partant de ce principe, l'auteur examine la 
question des Alpes et s'exprime ainsi : 

1 . Essais de critique militairey par G. G. de la Nouvelle 
Revue. — Paris, Librairie de la Nouvelle Revue, 18, boule- 
vard Montmartre. 1890. 

17. 
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« Si rilalie, par exemple, s'unissait avec 
rAUemagne contre la France (hypothèse que 
nous n'étudions que pour envisager un cas dé- 
fini, car nous ne croyons pas aux sentiments 
malveillants de Tltalie), la diplomatie nous en- 
seignerait sans doute que son action serait 
moins déterminée que celle de nos voisins : 
nous savons que son organisation territoriale^ 
son système de mobilisation, sa pénurie en 
chevaux, ses voies ferrées ne lui permettent 
d'entrer en scène que quinze jours environ 
après l'Allemagne. 

» Nous savons d'autre part que T Alle- 
magne ne saurait différer l'action décisive en 
reculant et nous livrant l'Alsace-Lorraine ; 
nous sommes donc assurés de provoquer cette 
action à notre gré, et bien avant que l'invasion 
italienne n'ait parcouru les deux ou trois cents 
kilomètres qui la séparent du théâtre d'opé- 
rations franco-allemand ; enfin, et surtout, un 
succès sur ce théâtre arrêtera net les mouve- 
ments au sud-est. 

»> Tout nous convie par suite à une offen- 
sive immédiate sur la Moselle. 

» Cette offensive,faudrait-ily consacrer toutes 
nos forces, ou en distraire soit une armée, soit 
quelques corps d'observations sur les Alpes? 
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» Une armée ne nous laisserait plus même 
les conditions d'une solide défensive au nord- 
est. Deux ou trois corps seraient bien peu de 
chose sur la frontière italienne. 

» Clauzewitz conseille les actions secondaires 
aussi secondaires que possible; nous estimons 
que dans le cas étudié, elles ne devraient 
rien détourner de nos ressources. 

» Deux ou trois corps d'armée dans les 
vallées de l'Isère et du Rhône arrêteront à 
peine l'ennemi et, par leur infériorité nu- 
mérique, lui offriront peut-être de faciles 
succès. 

») Reportés sur la Haute -Moselle, ils peuvent 
nous donner la victoire. 

» Si l'Autriche, en 1866, avait eu à Kœnig- 
gratz les 80 000 hommes de Custozza et l'ar- 
chiduc Albert, elle eût, sans doute, vaincu, et 
cette victoire lui conservait à la fois la Vénétie 
et l'empire d'Allemagne. » 

Nous croyons inutile d'ajouter aucun com- 
mentaire à cette page magistrale, qui montre 
jusqu'à l'évidence à quel degré sévit chez nous 
l'anarchie militaire. 

Aux honnêtes gens de répandre cette vérité, 
aux citoyens dévoués et conservateurs de la 
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famille française de faire conaatlre autour 
d'eux le mal qui nous tue. 

Si tout le monde fait son devoir pour chasser 
les ingénieurs sans travaux, les avocats sans 
causes et les incapables des postes de la dé- 
fense nationale, le pays peut encore être sauvé ! 

Après avoir donné tout ce qu'on lui a de- 
mandé en hommes et en argent, il laisse ex- 
ploiter ses intérêts les plus sacrés par le 
syndicat de politiciens et d'insatiables qui 
le tient à la gorge. 

Il n'y a pas à s'étonner dès lors si l'anar- 
chie militaire est la plus grave et la plus dan- 
gereuse de toutes, et l'on doit souhaiter que 
les yeux de tous s'ouvrent enfin, pour nous 
éviter des désastres qui, cette fois, seraient dé- 
finitifs et irréparables. 
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XIII 

LA FAMILLE FRANÇAISE 



Anarchie politique, anarchie militaire^ 
anarchie économique, voilà donc tout ce que 
nous trouvons autour de nous. Depuis deux 
siècles, la France ressemble à un navire qui 
vogue au hasard, sans boussole, dirigé par des 
pilotes inexpérimentés. Parfois un marin, 
plus ferme et plus maître de lui, se met à la 
barre et fait éviter les écueils au malheureux 
vaisseau, mais bientôt cet homme tombe ren- 
versé par la coalition des ambitieux ignorants 
qui briguent son poste et se font, entre-temps, 
acclamer par un équipage aveuglé. 

Tel est depuis deux siècles le spectacle la- 
mentable que présente noire infortuné pays. 
Au crépuscule de l'ancien régime, comme à 
l'aurore du nouveau, c'est toujours le même 
désordre que nous voyons régner dans l'ad- 
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ministration, dans le gouvernement, la même 
confusion dans les idées. Pas un chef, pas un 
guide qui sache où nous devons aller, où il 
veut que nous allions, et qui nous y conduise. 
A peine s'il apparaît un homme comme Dan- 
ton, qui ail une volonté sur les questions 
générales, ou quelques individus de cœur ou 
de talent, qui traitent avec méthode des ques- 
tions particulières, et qui y apportent des 
vues d'ensemble, un esprit de suite et une âme 
désintéressée, comme Lazare Carnot à la 
guerre et Villèle aux finances. 

Que voyons-nous partout en revanche dans 
cette longue suite d'années qui, des premiers 
jours du XVIII* siècle aux derniers du xix% 
de Louis XIV vieilli à notre bourgeoisie décré- 
pite, s'est écoulée, minant et détruisant petit 
à petit notre édifice national? D'abord des 
ministres, courtisans d'un monarque absolu, 
de par son droit royal, mais livré de par sa 
vanité, comme Louis XIV ou, de par son féroce 
égoïsme, comme Louis XV, à toutes les volontés, 
à tous les caprices de ceux qui flattent ses 
goûts, ses manies ou ses passions. Puis d'autres 
gouvernants qui courtisent, eux aussi, l'au- 
torité souveraine, transformée par la Révo 
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lution, el n'ont d'autre préoccupation que de 
rechercher la faveur populaire ou Tappui de 
la bourgeoisie. 

Mais qu'ils s'attachent au roi d'autrefois ou 
au souverain d'aujourd'hui, peu importe pour 
les intérêts de la France. Les seuls intérêts 
qui soient dignes de leur attention sont les 
leurs propres, et toutes les phrases creuses 
qui depuis si longtemps retentissent à nos 
oreilles sur la grandeur de la patrie, sur la 
gloire de la patrie, sur le relèvement de la 
patrie, sur l'amour de la patrie, n'onteujamais 
d'autre but que de voiler les violents appétits, 
les cupidités, les rapines, l'assouvissement de 
toutes les passions et de toutes les ambitions. 
Le désintéressement est un mot rayé depuis 
longtemps du dictionnaire politique. 

« Je prie Dieu de me condamner si, dans 
mon ministère, je me suis proposé autre chose 
que le bien de la religion et de l'Etat, » disait 
Richelieu à son lit de mort. Quel est depuis 
deux siècles, celui de nos hommes d'État qui 
pourrait se rendre une pareille justice? Quel 
autre pourrait-on louer dignement de n'avoir 
jamais eu en vue que la patrie, de n'avoir agi 
que pour la France, d'avoir toujours fait 
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abstraction de ses intérêts personnels? Cet 
état d'esprit de nos hommes politiques, qui a 
fait notre perte, et qui précipite aujourd'hui 
notre décadence, si nous ne nous hâtons d'y 
porter remède, nous en trouvons un exemple 
bien suggestif dans Napoléon I". 

Cet homme qui a fait tant de mal et qui eût 
pu faire tant de bien à la nation française, 
avait été acclamé comme un sauveur ; il sem- 
blait qu'il incarnât Tâme de la patrie et toutes 
les aspirations des temps nouveaux. Aussi 
habile politique que grand capitaine, organi- 
sateur et administrateur admirable, il réunis- 
sait toutes les qualités du grand homme 
d'État, et les poussait jusqu'au génie. Et au 
bout de quinze ans, l'exercice de ces incom- 
parables qualités avait ruiné la France, l'avait 
livrée à l'invasion, au dépècement, avait fait 
de la reine des nations une puissance secon- 
daire. Tel fut le fruit d'une ambition déme- 
surée, exclusivement personnelle, qui ne tint 
aucun compte du pays^ et rapporta tout à la 
gloire et à la grandeur d'un individu. 

Que peut-on attendre de la perpétuation 
d'une politique pareille, que peut-on attendre 
d'une direction gouvernementale qui n'a pour 
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objectif que la satisfaction des intérêts per- 
sonnels de ceux qui dirigent, et qui est, par 
conséquent, aussi changeante, aussi variable 
que ces intérêts mêmes? Rien autre chose que 
le désordre, la confusion, l'anarchie la plus 
effroyable dans tous les actes du gouverne- 
ment et dans tous les services publics. 

Le mal anarchique qui s'est développé, 
presque sans interruption, depuis la mort de 
Colbert, en est arrivé de nos jours à son 
maximum, d'intensité. Et fait plus dangereux 
encore pour notre conservation nationale, 
l'anarchie gouvernementale a donné naissance 
à une anarchie morale qui s'accroît avec une 
rapidité terrible. 

Nous ne savons plus où nous allons, la cor- 
ruption s'étend de jour en jour, la plus ef- 
froyable misère étale ses plaies à côté de la 
plus scandaleuse opulence, ceux qui vivent 
dans les jouissance du luxe le plus effréné 
n'ont pas un regard de pitié pour ceux qui 
meurent au labeur acharné que notre société 
égoïste impose à ses déshérités, et ceux-ci 
commencent à lever des regards de haine sur 
ceux-là. Les théories de charité, de philan- 
thropie, de réorganisation sociale, soit par le 
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vote, soit par la force, se heurtent, se croisent 
dans un chaos . inextricable, et de leur choc 
ne jaillit aucune lumière. 

Comment s'étonner qu'en présence de cette 
impuissance des pouvoirs, de cette confusion 
d'une société qui s'anéantit dans l'individua- 
lisme, l'idée du droit exclusif de l'individu, 
pénétrant dans des cerveaux simplistes, y 
détermine ces idées et y provoque ces actes 
qui, par intervalles, jettent l'effroi dans le 
cœur de ceux qui seuls possèdent et jouissent? 
L'anarchie d'en bas est le produit de l'anar- 
chie d'en haut. 

Dans le naufrage de toutes les traditions et 
de toutes les croyances de jadis, l'âme fran- 
çaise s'est affolée : elle n'a pas encore su 
dégager le principe sur lequel reposera un 
jour la société future. En attendant, la société 
actuelle tombe en décomposition. Des grands 
mots qui sont inscrits au frontispice des monu- 
ments publics un seul est vrai, et encore pour 
une partie seulement, et une partie très res- 
treinte de la société. 

Celui qui est riche, celui qui est puissant, 
celui qui est fort, est libre. Mais le misérable 
qui réclame chaque jour sous peine de mort 
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pour lui et les siens, un travail incessant^ 
presque toujours insuffisamment rétribué, de 
quelle liberté jouit-il? Tout au plus lui laissez- 
vous de temps en temps, celle de se choisir 
un maître municipal ou législatif. 

L'égalité? Bannie du monde économique 
par l'impitoyable loi de la lutte pour la vie, 
oh pouvez-vous la trouver? 

La fraternité? ehl parlons-en! Est-elle en 
haut, dans le dédain, dans le mépris des 
hautes classes pour la foule des meurt-de-faim 
qui grouille dans les bas-fonds de la société? 
Est-elle en bas, dans la haine, dans l'envie que 
le désespoir des misères accumulées et des 
jouissances inaccessibles a semées au fond des 
cœurs? Et cette haine, cette envie ont germé ; 
l'arbre grandit et ses racines sont profondes, 
et elles s'étendent largement dans la pourriture 
et la décomposition universelles. 

La corruption qui dévore la société moderne 
est grande et devient plus grande chaque jour. 
L'industrialisme, en créant de nouvellessources 
de richesse, a créé de nouveaux besoins, de 
nouveaux appétits qui ne peuvent se satisfaire 
qu'au prix de cruelles souffrances et de dures 
privations pour ceux qui ne participent pas 
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aux joies des privilégiés. Mais en même temps 
le spectacle de ces joies excite les convoitises 
de plus eh plus ardentes de la masse qui en 
est privée, et le désir d'y arriver augmente 
Tégoïsme individuel, excite les facultés de 
l'individualisme et développe cet état d'anar- 
chie sociale et d'anarchie morale dont nous 
mourons. 

La grande famille française, résultante des 
familles naturelles groupées en cités, en com- 
munes, en provinces, sur toute l'élendue du 
territoire, la grande famille française n'a plus 
qu'une voie de salut, c'est de revenir à la tra- 
dition originelle, à l'organisation et aux 
mœurs qui constituent la famille proprement 
dite, qui s'y sont perpétuées longtemps, et 
qui ont fait la plus solide base, le plus ferme 
fondement de notre société nationale. 

Cette tradition, c'est la volonté, consciente 
ou inconsciente, de tous les membres, dégagée, 
exprimée, dirigée, et inspirée aussi, par le 
père de famille. L'autorité paternelle, tem- 
pérée par la justice, l'indulgence, le droit de 
chacun, voilà ce qui a fait jusqu'à nos jours, la 
grandeur et la force de la famille. Aujourd'hui 
la famille est atteinte dans son essence même 
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par la loi trop rigoureuse et les mœurs trop 
relâchées ; elle l'est surtout par les exigences 
de rindusirialisme. 

Le grand mouvement industriel de notre 
siècle a eu, entre autres résultats néfastes, 
celui de dépeupler les campagnes et d'accroître 
à l'excès la population des villes. L'usine crée 
nécessairement de vastes agglomérations, et 
c'est aux dépens des hameaux et des villages 
que se forment ces agglomérations. Bien des 
causes appellent le paysan à la ville. Ce n'est 
pas seulement le besoin inconscient de s'élever 
intellectuellement en vivant dans un milieu 
moins grossier. Il y amalheureusement d'autres 
raisons qui influent au moins autant sur l'esprit 
du campagnard , et qui lui ouvrent les décevantes 
perspectives d'une vie plus douce et de plaisirs 
plus faciles. 

En premier lieu, c'est l'appftt d'un gain 
supérieur, auquel il se laisse prendre sans 
songer que s'il gagne un salaire double à la 
ville, il fait plus que doubler ses dépenses, et 
que les frais de nourriture et de logement y sont 
hors de proportion avec ceux qu'il a dans son 
village ou dans sa ferme. 

Puis, c'est la croyance, suprêmement fausse, 
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que le travaH des champs, avec ses longues 
journées, sous le soleil ou la pluie, par le 
froid et la bise, mais avec ses fréquentes 
intermittences et ses nombreux chômages, 
est plus rude et plus pénible que le travail 
industriel, incessant, monotone, dans les salles 
surcbaufiTées, pleines d'un bruit assourdissiant, 
sans air, sans oxygène. 

C'est encore, et à un plus haut degré peut- 
être, Tentrainement des mauvais instincts, la 
soif des plaisirs, le désir des jouissances 
qu'on ne trouve qu'à la ville, et dont le petit 
paysan, irréfléchi et naïf entendait le bruit et 
percevait une vague vision au fond de sa 
caserne. Aussi, combien en est-il qui, leur 
service militaire terminé, hésitent à retourner 
aux champs, et cherchent une vie moins mono- 
tone, plus joyeuse, mais combien plus tour- 
mentée, à la ville. 

C'est ainsi que, peu à peu, l'esprit defamille 
se perd dans nos campagnes. C'est le mal 
inhérent à toutes les civilisations trop avancées^ 
le mal auquel a succombé l'ancienne Rome et 
par lequel nous sommes, nous aussi, menacés 
de périr. 

« Trop heureux les laboureurs, disait Vir- 
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gile» s'ils connaissaient leur bonheur ! » 
Hélas ! ils ne le connaissent pas plus de nos 
jours qu'ils ne le connaissaient alors. La cor- 
ruption de Rome avait pour eux les mêmes 
attraits qu'a pour nos contemporains la cor- 
ruption de nos cités, et ils s'y lançaient avec 
une ardeur d'aveuglement que nous sommes 
en train de dépasser. Rome, du moins, était à 
ce moment la maîtresse du monde, sa domi- 
nation s'étendait sur toutes les nations civi- 
lisées de l'Occident, et nul peuple n'eût été 
assez osé pour menacer la tranquillité exté- 
rieure de l'empire. Rome n'en fut pas moins 
emportée à la fin par la maladie impitoyable 
qui la rongeait 

Et nous? sommes-nous aussi la nation vic- 
torieuse, la nation triomphante que ne guette 
aucune haine, que ne menace aucun danger? 
Pouvons-nous oublier, un jour, une heure, 
qu'à la frontière veille l'ennemi implacable 
qui a juré notre ruine, notre destruction, et 
qui travaille, avec une inexorable patience, à 
resserrer autour de nous la coahtion des 
gouvernements jaloux ou effrayés de notre 
prospérité. 

Et cependant, elle n'a rien que de factice, 
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cette prospérité ; notre force est toute de sur- 
face, comme la paix ruineuse qui règne au 
dehors depuis vingt ans, comme la tranquillité 
intérieure sous laquelle se cachent et fermen- 
tent les plus violentes passions. Déjà se font 
sentir, déjà font irruption au dehors les effets 
de ces passions. Comment les arrêter? com- 
ment retenir la France au bord de l'abîme? 
Où est le salut, sinon dans la renaissance de 
l'esprit de famille, dans son adaptation aux 
besoins modernes et aux idées nouvelles qui, 
depuis un siècle, cherchent vainement à se 
faire jour, et à donner à la société un équilibre 
différent de celui qui constituait l'ordre ancien? 

Si profondément altéré qu'il soit, le senti- 
ment de la famille n'est pas mort ; il sommeille 
encore au fond de bien des consciences, et il 
suffirait peut-être d'une volonté énergique et 
d'un cœur ardent pour le réveiller, comme il 
suffit d'une direction ferme et d'une âme vrai- 
ment française pour faire épanouir dans les 
cœurs le sentiment de la patrie. Mais où vit 
cette âme, où palpite ce cœur à l'heure 
actuelle? 

Ne désespérons pas de l'avenir ; nous con- 
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naissons les causes du désordre, de la confusion, 
de l'anarchie qui troublent le présent. Déci- 
dons-nous à les attaquer vigoureusement, et 
nous les supprimerons. L'amélioration des 
classes laborieuses n'est pas Tœuvre d'un jour ; 
elle peut s'accomplir, si nous savons refaire 
la famille qui se détruit, à la campagne, par 
rémigration, à la ville, par l'induslrialisme 
forcené. 

Ces grandes usines, qui non contentes de 
s'emparer de l'homme, accaparent la femme 
et l'enfant, ont plus fait contre l'esprit familial 
que la guerre et l'esclavage antique. Vous tous 
qui possé<Jez, vous qui dans la course folle de 
la concurrence broyez les corps et les âmes 
dans les engrenages implacables de vos ma- 
chines, faites la part plus large à vos machines 
vivantes, rendez la mère à son foyer, et vous 
aurez refait la famille, et vous referez la 
France. 

Mais le pourrez-vous? Il y a quelques années 
encore, l'industrie appartenait à l'industriel, 
l'usine était au patron, c'est-à-dire à un homme, 
à un être doué de vices et de vertus, capable 
de bons sentiments, et qui, le plus souvent, 
vivait un peu de la vie de ses ouvriers, voyait 

18 
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de près leurs besoins et pouvait s'y intéresser. 
Aujourd'liui, rien de tel : Tindustrie se fait 
anonyme; l'usine est une société financière; 
le patron est un conseil d'actionnaires ; il n a 
plus rien d'humain; il est devenu machine à 
son tour, et -la spéculation, qui a tout envahi, 
règne souverainement sur le monde qu'elle 
écrase. La misère, la débauche, Tivrognerie 
sont développées par la vie en commun, qui 
ne s'arrête pas même au seuil de l'atelier. Car 
sous le prétexte de venir en aide aux mal- 
heureux travailleurs, on les parque dans ces 
immondes casernes qui portent le nom de cités 
ouvrières, où la promiscuité des ménages 
achève d'anéantir ce qui reste encore de l'in- 
tégrité de la famille. 

Se peut-il qu'un pareil état dure encore long- 
temps? N'est-il pas permis d'espérer que la 
crise ne sera que passagère? Des protestations 
commencent à s'élever, des efforts se font» 
des tentatives isolées se dessinent, qui se 
•grouperont un jour; enfin des symptômes ras- 
surants dénoncent l'existence, la survivance, 
de ce sentiment de famille, latent, enfoui au 
fond des cœurs, mais qui sera le salut. 

Nous n'en donnerons qu'une preuve : n'esl- 
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ce pas par une obéissance inconsciente à ce 
sentiment que les Chambres ont appelé à la 
plus haute magistrature du pays, et que le 
pays a acclamé, non pas le savant ingénieur, 
non pas Tinlègre ministre des finances, mais 
le pelit-fils de Lazare Carnol? C'est le senti- 
ment de la famille qui a élu Président de la 
République le descendant de l'Organisateur de 
la victoire. 

Ce même sentiment nous redonnera une 
patrie vraiment forte et grande ; il nous débar- 
rassera de tous les parasites qui rongent le 
pays et se nourrissent et s'engraissent de sa 
chair et de son sang; il nous inspirera, par 
l'exemple de la famille restreinte, les lois qui 
doivent présider à la direction et assurer la 
prospérité de la famille nationale. 

La France en a assez des ambitieux, des 
égoïstes, des incapables, des spéculateurs et 
des traîtres; elle en a assez de l'anarchie gou- 
vernementale et de l'anarchie morale. Elle 
attend, elle réclame le guide ferme, le chef 
résolu qui saura exécuter ses volontés, et leur 
donner une direction salutaire. 

Qu'il vienne donc, ce chef inspiré à la fois 
des traditions anciennes et des tendances 
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modernes, qu'il relève la patrie, et qu'il 
reconstitue la grande famille française. 

Non, la France ne veut pas périr; elle ne 
périra pas, et les nations qui la jalousent 
n'entendront pas retentir ce cri de suprême 
désespoir : Finis Galliœ. 
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